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Préface
Mathieu Vidard, animateur et producteur de radio et de télévision
« Non, les araignées ne piquent pas ! » Cette phrase me revient systématiquement en mémoire lorsque je repense aux interventions de Christine Rollard venue parler de ses chères araignées au micro de France Inter.
L’idée reçue selon laquelle les araignées piquent comme les moustiques ou les punaises de lit, nous l’avons tous eue un jour en nous réveillant face à l’apparition de boutons sur la peau. Et pourtant « non, les araignées ne piquent pas ». Elles mordent leurs proies pour injecter leur venin afin de se nourrir. Et rassurons-nous, nous autres bipèdes Homo sapiens ne constituons pas un mets de choix pour elles, qui ont bien mieux à faire qu’à venir se fracasser les crochets sur notre peau épaisse. Même si ces animaux sont des opportunistes lorsqu’il s’agit de se nourrir, la diversité de leurs proies exclut a priori d’inscrire l’homme dans la longue liste de leur régime alimentaire.
Je dois d’ailleurs avouer éprouver un vrai respect pour les araignées qui ont élu domicile sur le cadre des fenêtres de ma chambre et qui sans relâche boulottent de la mouche et du moustique dès que les premiers jours de chaleurs arrivent.
Christine Rollard fait partie de ces scientifiques qui sont tellement passionnés par leur sujet qu’ils sont capables de vous réconcilier avec ce que vous détestiez le plus au monde. L’écouter parler des araignées ressemble à une véritable odyssée de science naturelle où les préjugés et les peurs s’envolent en fumée au fil des découvertes qu’elle vous fait partager avec sa bonne humeur et son dynamisme. Ce livre est le reflet de toutes les histoires passionnantes que l’auteure peut nous raconter et qui nous font quitter le monde des peurs et des fantasmes pour nous révéler une face plus lumineuse fondée sur les observations scientifiques.
Les araignées, comme les serpents ou les requins, appartiennent à ce club très particulier des animaux qui sont précédés, à tort, d’une épouvantable réputation de bêtes dangereuses.
Or il suffit de se pencher sur les chiffres et les faits pour constater que les araignées font l’objet d’un vrai délit de sale gueule. Sur les 48 700 espèces d’araignées recensées dans le monde, 70 % sont inférieures à 1 centimètre. Nous sommes donc loin de ces colonies de monstres velus et assoiffés de sang qui hantent nos pires cauchemars.
Environ 98 % des rares morsures infligées par les araignées sont inoffensives et sans conséquence, avec très peu de cas mortels qui sont recensés.
Vous appendrez ainsi que les célèbres veuves noires, responsables de 2 000 cas de morsures chaque année, n’ont été à l’origine d’aucune mortalité depuis quarante ans.
En lisant ce livre, vous pourriez bien changer radicalement votre vision des choses concernant ces arthropodes. Car avec un système nerveux relativement « simple », l’araignée est capable de comportements complexes. La construction de sa toile avec des fils d’une résistance et d’une élasticité exceptionnelles représente une vraie performance. Un savoir-faire étudié depuis longtemps par de nombreux chercheurs qui s’en inspirent pour différentes applications.
La production de ces fils de soie est à elle seule un sujet d’exploration extraordinaire dont les secrets nous sont révélés dans les pages qui suivent. Avec ses différents modèles, les fils de l’araignée lui servent pour des usages variés comme assurer sa sécurité lors de ses déplacements ou bien sûr capturer ses proies. N’en déplaise aux adorateurs de Spider-Man, l’araignée ne projette aucun fil de soie par ses pattes.
Les araignées sont captivantes. Je me souviens d’un voyage au Costa Rica effectué pour un documentaire télévisé où nous avons passé la nuit à filmer le comportement singulier d’une petite araignée qui construisait un abri dans l’écorce des arbres. Lorsqu’un insecte passait devant sa cachette en produisant des vibrations, l’araignée ouvrait sa porte à la vitesse de l’éclair pour attraper sa proie et la dévorer à l’abri des regards. Fascinant !
De la sexualité à risque des araignées mâles aux jeunes capables de cannibalisme envers leur mère, en passant par les formidables qualités écologiques de ces animaux qui sont de véritables insecticides sur pattes, Christine Rollard nous dévoile la vie de ces animaux qui méritent toute notre admiration. De quoi nourrir notre curiosité et porter un autre regard sur ces étonnants prédateurs.
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Theridion grallator, surnommée « Happy face spider », espèce endémique des forêts tropicales d’Hawaï.



1 Tout le monde a peur des araignées
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Evarcha arcuata, araignée sauteuse en observation dans le bocage d’Azereix, Hautes-Pyrénées.
« En fait, je suis comme beaucoup de gens sur terre : ces bestioles bizarres me font peur. »
Cette idée de faire partie d’une masse qui a forcément le même type de réactions que nous est très répandue. Avoir peur des araignées fait aujourd’hui partie de notre culture. La confusion est grande entre peur et angoisse. La première est normale, la seconde est inadaptée et invalidante : si la majorité des gens ont peur face à une situation identique à celle que vous vivez, c’est bien une peur ; au-delà, il peut s’agir d’une angoisse qui est le résultat d’une association d’idées, une croyance complètement erronée. Et nos angoisses peuvent se focaliser sur un objet, ici l’araignée, jusqu’à devenir une phobie.
En fait, seulement 40 % de la population française auraient peur des araignées, et à peine 10 % seraient de véritables phobiques. On pourrait d’ailleurs se demander si cette peur qui peut parfois aller jusqu’à la phobie (les deux termes étant souvent confondus) ne serait pas une sorte de construction sociale. Car comment expliquer que certaines parties du monde ne comptent pas le moindre arachnophobe ? Eh oui, ce n’est pas une peur répandue dans tous les pays ! Dans certaines cultures, les araignées sont annonciatrices de mauvais augure et de malfaisance, alors que dans d’autres, elles occupent une place remarquable, avec de nombreuses symboliques positives. L’origine de ce phénomène n’est pas connue, avec une ambivalence répulsion/fascination souvent évoquée.
[image: ]
Eratigena atrica, la plus commune des tégénaires des maisons, stigmatise souvent l’attitude de peur face aux araignées.
La peur est un réflexe sans lequel aucun animal — l’homme y compris — n’aurait pu survivre au cours de l’évolution. Tout comme nos ancêtres, nous avons gardé ce réflexe qui est indispensable pour se sortir de certaines situations. Mais ce terme dans notre société moderne n’a plus forcément la même signification : ce n’est plus une peur primaire nécessaire à notre survie, mais ce sont des peurs dites « secondaires » ou « civilisationnelles » qui dominent dans notre fonctionnement quotidien. Et tout un chacun ne réagit absolument pas de façon standard. La peur varie fortement d’un individu à l’autre, et c’est pourquoi il faudrait plutôt parler d’émotion que de réflexe. D’après les psychologues, aujourd’hui nos peurs sont souvent intellectualisées, c’est-à-dire qu’elles sont l’aboutissement d’une réflexion dont nous n’avons pas toujours conscience.
L’être humain baigne dans un environnement anxiogène dans lequel il arrive en général à trouver son équilibre, ou tout du moins à s’en accommoder. Mais certains ont compris qu’en jouant sur nos émotions négatives, principalement la peur, nous sommes de bonnes cibles.
La relative méconnaissance des araignées a souvent favorisé l’émergence d’images négatives à son égard. Et depuis quelque temps, le nombre d’articles, de documentaires, d’émissions sur l’arachnophobie ne se compte plus, une sorte d’engouement social pour cette peur. Pour qu’il y ait corps social, il faut des peurs communes, comme les araignées, les requins et les serpents. Plus nous entendons parler d’une peur, plus nous sommes enclins à en souffrir aussi. On peut parfois parler de tendance ou de « mode », mais pour les véritables arachnophobes, la situation n’est pas aisée et il vaut mieux consulter.
Posez-vous tout de même la question des bénéfices que vous pouvez tirer de votre peur des araignées pour aller plus loin dans votre approche, apprenez à les connaître et essayez de vous imaginer un monde où personne n’en a peur !
Porte-bonheur en Chine
Quand on la voit accrochée au bout de son fil, le bonheur arrive en descendant du ciel. Encore aujourd’hui, dans la croyance populaire chinoise de certaines régions, si on aperçoit une araignée le matin, elle est synonyme de félicité, si c’est l’après-midi, la fortune n’est pas loin. On a aussi coutume de l’insérer comme symbole de chance dans les peintures, et posséder un objet en forme de pied sur lequel est sculptée une araignée sera un véritable porte-bonheur.
[image: ]
Une nouvelle approche du monde des araignées, sans peur ni croyance erronée mais dans la douceur et un équilibre retrouvé.




2 Les araignées sont des insectes
[image: ]
Geris sp., parfois appelé « araignée d’eau », insecte proche des punaises qui a la capacité de se déplacer à la surface de l’eau tel un « patineur ».
On range régulièrement les araignées parmi les insectes, un ensemble de « petites bêtes » dont on ne connaît pas vraiment les caractéristiques.
Araignées et insectes sont souvent mis dans le même groupe. Il est vrai qu’ils ont en commun un squelette externe et des pattes articulées : ce sont des arthropodes, ensemble qui comprend aussi les crustacés (décapodes) et les mille-pattes (myriapodes). Mais à y regarder de plus près, les différences sont nombreuses : forme du corps, présence ou non de crochets à venin et d’organes de production de soie, et enfin nombre de pattes servant à la marche, huit chez les araignées et six chez la plupart des insectes (hexapodes). De plus, les araignées ne possèdent pas d’antennes à l’avant de leur corps.
Le corps des araignées a deux parties : le céphalothorax (prosome) à l’avant et l’abdomen (opisthosome) à l’arrière, séparés par un fort étranglement, pédicule membraneux qui donne une forte mobilité aux deux parties. Le corps des insectes est constitué de trois parties distinctes : tête, thorax et abdomen.
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Phalangium opilio, opilion ou « faucheux », espèce parmi les plus communes dans de nombreux milieux sur la planète.
En plus des quatre paires de pattes ambulatoires ou locomotrices, le céphalothorax porte deux organes nommés « chélicères » qui permettent aux araignées d’inoculer du venin à leurs proies. Les araignées ont également une cinquième paire de pattes entourant les chélicères, souvent de longueur plus courte que les pattes locomotrices, que l’on appelle les pédipalpes, ou « pattes-mâchoires ». Les premiers articles de ces palpes sont dilatés devant la bouche et munis de nombreuses soies jouant un rôle masticatoire et filtreur pour les aliments. Quant à leurs extrémités pourvues de nombreuses soies sensorielles, elles servent à « sentir » leur environnement, à tenir leurs proies et à la reproduction chez les mâles.
On peut noter que les différents articles des pattes des araignées ont été nommés avec des noms qui rappellent les os des membres humains : ce sont donc une hanche, un trochanter, un fémur, une patelle, un tibia, un métatarse et un tarse qui constituent l’exosquelette à ce niveau.
Sur la partie antérieure du céphalothorax sont visibles leurs yeux, qui sont simples ; ce sont des lentilles translucides, sortes de loupes fixes dont le nombre varie de 0 à 8 (cas le plus fréquent). Ceux des insectes sont au nombre de 2 et composés, dits « yeux à facettes ».
Toutes les araignées possèdent aussi des filières à l’arrière du corps, tubes qui produisent les fils de soie leur servant à divers usages comme le déplacement, la fabrication des cocons, d’une loge de repos ou d’un piège de capture.
Les araignées et leurs proches
Avec les scorpions, les acariens, les opilions (parfois appelés « faucheux » et souvent confondus avec les araignées), les pseudoscorpions et quelques autres groupes comme les amblypyges ou les solifuges, les araignées (ou Aranéides) forment la classe des arachnides, qui regroupe 11 ordres ou super-ordres. Cet ensemble s’est différencié depuis environ 500 millions d’années des autres arthropodes comme les insectes !
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Buthus occitanus, ou scorpion jaune languedocien, rencontré en France, dans la péninsule ibérique et en Afrique du Nord. (NH)




3 Les araignées n’ont pas de sang
[image: ]
Enoplognatha ovata, théridion ovoïde à la coloration jaune-blanchâtre souvent ornementée de bandes rouges, laissant nettement apparaître la zone tubulaire cardiaque noire.
L’araignée, un véritable animal ? Difficile d’imaginer de quoi est constitué l’intérieur de son corps et encore moins qu’elle possède un système circulatoire !
Chez la majorité des arthropodes terrestres, dont les araignées, on évoque plutôt du sang bleuté, un fluide appelé « hémolymphe » qui joue un rôle analogue au sang des vertébrés et qui paraît plus ou moins transparent, car il contient des atomes de cuivre qui lui donnent une couleur bleu-vert quand il est à l’air libre.
Ce liquide circulatoire est constitué d’eau, de sels minéraux dissous (principalement des ions sodium et des ions chlorure), d’acides aminés libres, de protéines dont l’hémocyanine (hC), et d’hémocytes, cellules agissant principalement dans la défense immunitaire et la coagulation. L’hémocyanine est un pigment respiratoire de la famille moléculaire des métalloprotéines contenant du cuivre ; elle a pour fonction de transporter l’oxygène, pas seulement chez les araignées, mais aussi chez les arachnides dans leur ensemble ainsi que chez d’autres arthropodes comme les limules, les crustacés et certains insectes. La composition de l’hémolymphe varie d’un groupe d’araignées à l’autre. Il semblerait que l’hémolymphe des Mygalomorphes soit principalement constituée de sels minéraux, avec relativement peu d’acides aminés libres, alors que celle de groupes d’araignées plus récents (comme les Araneidae) en possède plus.
Le système circulatoire est composé de deux parties, le système vasculaire, qui repose sur le cœur, avec les artères et leurs ramifications, et le système lacunaire avec des sinus et des lacunes. Le système vasculaire ressemble un peu au nôtre. Néanmoins, la forme du cœur est tubulaire chez les araignées ; il est situé au centre de l’abdomen, maintenu par un système de ligaments en position dorsale tout en n’étant pas directement plaqué à la cuticule. La zone cardiaque est en général repérable sur le tégument extérieur recouvert de soies en densité variable, visualisée par une ligne plus ou moins sombre médiane selon la coloration abdominale.
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Emplacement du cœur visible à travers la mince paroi abdominale de cette femelle gravide de Micrommata virescens, micrommate émeraude.
En plaçant une araignée vivante sous une loupe, on peut parfois observer, souvent avec beaucoup d’étonnement, des mouvements de contractions régulières au niveau de cette zone qui correspondent aux battements cardiaques. La fréquence cardiaque au repos dépend des espèces et est extrêmement variable.
Le cycle circulatoire est relativement simple : le cœur va pomper l’hémolymphe et l’envoyer dans les artères. Par l’extrémité ouverte des artères, le sang quitte le système vasculaire pour entrer dans le système lacunaire où, via les lacunes et les sinus, il va baigner les organes internes. La circulation est assurée par le cœur qui est contrôlé par le système nerveux central (cœur neurogénique).



4 Les araignées sont poilues
[image: ]
Heriaeus sp., thomise épineux, araignée-crabe dont le corps est recouvert de soies très longues.
La vision d’une grosse mygale recouverte d’une pilosité plus ou moins dense et colorée nous fait souvent hérisser les poils !
Le tégument des araignées, qui constitue le squelette externe, est équipé de structures fines, d’origine cuticulaire, se dressant à l’extérieur et constituant un ensemble d’éléments leur donnant cet aspect plus ou moins velu selon les espèces. Le terme de « poils » ne peut pas être retenu pour les désigner, même s’il reste néanmoins en usage pour un certain nombre d’arachnologues, car ces structures diffèrent en tout point des poils des mammifères par leur composition et leur rôle. L’appellation de « soies » est plus appropriée, ce qui définit les araignées comme des animaux soyeux et non poilus.
De nombreuses soies sont présentes sur le corps, souvent courtes et non innervées. Elles jouent un rôle protecteur et peuvent se présenter sous diverses formes, fines, plus ou moins épaissies ou plus élargies, voire aplaties en forme de palette. Des milliers d’autres recouvrent les pattes, la grande majorité innervées, certaines plus épaisses et plus longues : les épines. Les relations des araignées avec le monde extérieur se basent essentiellement sur la présence de ces soies.
Perception mécanique
La sensibilité tactile est due aux soies surtout plus épaisses, présentes sur toutes les pattes et presque toutes innervées, qui assurent collectivement le sens du toucher. La base de ces soies s’insère sur un socle membranaire flexible.
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Trichobothries, longues soies fines dressées sur le tarse d’une patte ambulatoire, visibles parmi les nombreux autres types de soies.
La comestibilité d’une proie est évaluée par ce toucher, de même que le contact avec le substrat, la détection des vibrations occasionnées par les mouvements d’insectes empêtrés dans les pièges de soie ou la marche d’une proie sur le sol, une feuille, et même la surface de l’eau.
D’autres soies participent à la perception de l’environnement, les trichobothries, qui ont la forme de longues tiges dressées montées sur une fine membrane reliée à un nerf. Leur base se situe dans une cupule, innervée par une cellule multi-nucléée. Les trois derniers articles des pattes en sont pourvus : tarses, métatarses et tibias.
Les trichobothries réagissent aux plus faibles vibrations de l’air et renseignent sur des phénomènes qui ont lieu à une petite distance, tels le bruissement des ailes d’un insecte ou le tapotement saccadé d’un mâle lors d’une parade nuptiale. Elles servent aussi à « toucher » l’air en détectant les mouvements émis par les ondes occasionnées par une proie, un prédateur ou un partenaire… Certaines araignées ont en effet la capacité d’émettre des sons par des organes de stridulation. Il en existe neuf types placés à différents endroits du corps selon les espèces qui en sont équipées.
Pour compléter cet équipement mécanorécepteur, en complément des soies existent aussi des organes lyriformes sensibles aux informations mécaniques. Ces organes sont situés aux articulations des pattes, soit isolés soit groupés, et ils se présentent sous forme de fissures épidermiques perçant des plaques sclérotisées. Les vibrations sont captées par les membres lors de la flexion de leurs segments.
Ces organes interviennent par exemple au moment de la chute d’une proie dans la toile en reconnaissant sa taille. Ils sont sensibles à la pression exercée sur l’épiderme (toucher) et à la position du corps dans l’espace (équilibre).
Perception chimique
Les substances chimiques ont un rôle très important dans la biologie des araignées.
Des soies autres que les précédentes jouent ce rôle ; elles sont présentes en très grand nombre (jusqu’à un millier parfois) sur les extrémités des pattes-mâchoires et des pattes antérieures, assurant les sens de l’olfaction et du goût. Ces soies chémo-sensibles sont de forme allongée et se terminent par une ouverture en liaison avec l’innervation.
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Clubiona comta en chasse errante repérant ses proies grâce à ses nombreuses soies sensorielles.
La perception des substances volatiles est également assurée par d’autres types d’organes, des pores uniques appelés « organes tarsaux ». En forme de cupule tégumentaire arrondie, ils sont situés sur la face dorsale des tarses. Ils font office d’olfacto-récepteurs et d’hygro-récepteurs (perception du taux d’humidité de l’air).
L’olfaction et le goût sont confondus chez les araignées dans ce système de soies sensorielles réactives à certaines substances présentes dans l’environnement. Ces substances, décelées par les soies chémo-sensorielles, renseignent l’araignée sur la nature des proies et la reconnaissance de partenaires sexuels. La comestibilité d’une proie capturée est « évaluée » par un toucher des pattes antérieures et des pattes-mâchoires, la bouche intervenant plus finement dans l’appréciation par la suite.
Pour le rapprochement des sexes, les mâles perçoivent les odeurs sexuelles (phéromones) émises par les femelles, dans l’air ambiant pour les espèces à toiles et en imprégnant le fil de soie de sécurité pour les araignées errantes.
Les araignées se toilettent
Quel spectacle que de voir son chat se lécher le corps et les pattes, les frotter sur son museau, ses yeux et ses oreilles ! En y regardant de plus près, les araignées font exactement de même en passant leurs pattes entre les tiges des chélicères ou les pédipalpes, en les frottant aussi sur le corps. Et ceci dans un but identique à nos félins préférés : se toiletter et être propre ! Et de surcroît, améliorer l’efficacité de leurs organes sensoriels que sont les soies ou les vibrisses, ce qui nécessite de ne pas les laisser recouverts de poussières ou de particules environnantes.
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Toilettage opéré par cette jeune clubione, Clubiona sp., qui passe une des pattes avant entre la base des tiges de ses chélicères.




5 On peut apprivoiser des araignées
[image: ]
Mygale du genre Brachypelma sp. en terrarium.
« L’araignée dans ma cuisine est mon amie : elle réagit quand je l’approche ou lui apporte des proies dans sa toile… »
On entend parfois des histoires d’araignées avec lesquelles des relations se seraient établies soit en leur apportant de la nourriture soit en s’installant toujours au même endroit… Et les affirmations ou les interrogations fusent à ce sujet : « Je suis sûr que je peux apprivoiser une mygale que j’élève en terrarium depuis sa naissance », ou encore « Comment puis-je domestiquer une araignée comme animal de compagnie ? »…
Il faut peut-être revenir sur le terme « apprivoiser », car donner des proies régulièrement et voir l’araignée réagir, ou encore pour certains les laisser se promener régulièrement sur les mains, ne correspond pas réellement à du dressage ou à de la domestication, comme cela a été réalisé chez d’autres animaux. Domestiquer signifie également rendre un animal moins sauvage, moins craintif vis-à-vis de l’homme. Or, à l’échelle de la vision à courte distance d’une araignée, nous n’avons pas de véritable existence ; nous faisons partie de l’environnement sans que l’araignée nous perçoive comme un mammifère.
Le comportement des araignées, comme celui de tous les autres animaux, est contrôlé par un système nerveux central. Différents types d’organes sensoriels (mécanorécepteurs, chimiorécepteurs et récepteurs visuels) recueillent les informations de l’environnement qui sont intégrées par le système nerveux composé de 2 ganglions, tous deux localisés dans le prosome, ou céphalothorax : le supra-œsophagien, parfois appelé « cerveau », et le sous-œsophagien. Ce « cerveau » n’a rien à voir avec celui des mammifères par exemple. Il fonctionne en intégrant une grande variété de stimulus sensoriels, mais ne possède pas de zone différenciée comme des aires cérébrales capables d’analyser, de contrôler les sentiments et de réguler les émotions.
Et pourtant, tout en étant traditionnellement dépeintes comme de simples animaux animés par l’instinct (avec un « cerveau » plus petit qu’une tête d’épingle pour la grande majorité des espèces), elles peuvent révéler des comportements plus complexes. Des expérimentations ont d’ailleurs démontré qu’elles pouvaient avoir de la mémoire, une capacité à apprendre de leur expérience et une plasticité dans leur comportement comme relocaliser une proie laissée sur sa toile, récupérer un cocon perdu ou encore éviter certaines proies, fourmis ou coccinelles par exemple. Mais animaux apprivoisables ? Pas vraiment !
Histoire du prisonnier de la Bastille
Un académicien du nom de Paul Pellisson avait été enfermé à la Bastille en 1661, sa détention ayant duré quatre années. Emprisonné avec un joueur de musette, mais sans véritable distraction, il entreprit d’apprivoiser une araignée qui tissait régulièrement sa toile au soupirail de leur cellule. Ce faisant, il lui donna des mouches tandis que son compagnon jouait ; peu à peu l’araignée délaissa son piège soyeux pour chercher sa proie dès la première note émise. Il est même mentionné qu’il attira l’araignée sur sa main devant le gouverneur venu lui rendre visite et que ce dernier la tua. Il pensait réellement avoir apprivoisé cette araignée, qui ne faisait que réagir aux vibrations de l’instrument et de la mouche grâce à ses nombreux organes sensoriels, après avoir mémorisé la localisation de la proie présentée. Mais l’histoire est belle avant la fin cruelle !
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6 Les araignées ne communiquent pas
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Diaea dorsata, thomise tricolore, percevant l’environnement.
« Tu as déjà entendu une araignée chanter ? »
« Moi ? Jamais ! »
Et pourtant ! Il existe bien chez un certain nombre d’araignées des organes qui leur permettent de communiquer par des vibrations sonores.
Les araignées sont des animaux très sensoriels qui perçoivent les moindres mouvements ou ondes émanant de leur environnement, en particulier grâce à leurs soies mécanoréceptrices et chimioréceptrices, localisées essentiellement sur les pattes. Mais elles sont elles-mêmes capables d’émettre des sons à l’aide d’organes dits « de stridulation », comme en sont pourvus un grand nombre d’insectes.
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Lycosa fulvolineata pratique le tambourinage sur les feuilles au moment de la période de reproduction.
Beaucoup d’espèces produisent des sons (le plus souvent inaudibles à l’oreille humaine, sauf chez certaines mygales de grande taille) qui interviendraient principalement dans deux fonctions : la reproduction et la défense. La reconnaissance des sexes est importante en période de reproduction et un grand nombre d’espèces utilisent les vibrations, qu’elles soient émises par tambourinages (araignées-loup) ou par émissions sonores (araignées sauteuses). Et il semble que chez d’autres espèces (certaines mygales par exemple) les sons soient plutôt produits face à des prédateurs éventuels comme moyen de défense pour les éloigner.
Les sons sont émis par frottement de deux éléments rigides positionnés sur différentes parties de corps selon les espèces d’araignées qui en sont équipées. Ces organes stridulatoires correspondent à une différenciation symétrique du tégument : l’un fixe, la lyre, qui ressemble à une plaque chitineuse ridée avec des petites crêtes ou rugosités diverses, comme une sorte de râpe ; l’autre mobile, le peigne, ou racloir, formé par une série d’épines (soies rigides) ou de petits tubercules chitineux. C’est le jeu mécanique du peigne frottant sur la lyre qui est responsable de l’émission sonore.
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Chez plusieurs espèces de Salticidae comme Salticus scenicus, saltique arlequin, des sonogrammes ont été enregistrés captant les sons produits par les organes de stridulation.
Ce son, qui ressemble plutôt à un chuintement qu’à une véritable musique ou chanson, est décelé par les araignées grâce à un type de soie particulier présent sur les pattes, les trichobothries, très sensibles au moindre déplacement d’air.
À présent, imaginez-vous entrer dans la communication des araignées pour les percevoir différemment !
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Schéma récapitulatif des différents positionnements des appareils stridulatoires réunis sur une araignée (a à g).



7 Les araignées ne voient pas très bien
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Position d’yeux caractéristiques des Lycosidae chez Hogna radiata, lycose tarentuline.
La vision des araignées n’est pas bonne, certaines seraient même aveugles…
La vue est pourtant un des sens des araignées comme pour bon nombre d’arthropodes. Les yeux sont en nombre variable selon les groupes, le plus souvent 6 ou 8. Ils peuvent être moindres (2 ou 4), voire absents dans le cas d’espèces souterraines ou cavernicoles. Leur grosseur et leur position varient également, caractères qui permettent parfois de différencier les familles. Habituellement, ils sont positionnés à l’avant du céphalothorax sur deux rangées de quatre avec une dénomination commune : les yeux antérieurs médians et latéraux et les yeux postérieurs médians et latéraux.
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Tibellus oblongus, philodrome oblong, en position d’affût.
Contrairement aux insectes, qui ont essentiellement 2 yeux à facettes (même si parfois certains possèdent en plus 3 yeux simples, ou ocelles, sensibles à la lumière polarisée et au cycle circadien), les yeux des araignées sont tous simples. Ils sont formés d’une lentille unique, le cristallin, d’un corps vitreux et d’une rétine sous-jacente composée de cellules rétiniennes, rétine qui perçoit les images transmises à la masse sus-œsophagienne par un nerf optique, le tout relié aux fibres nerveuses.
Il existe plusieurs types d’yeux, différant essentiellement par la structure de la rétine : les latéraux antérieurs et postérieurs (4) ainsi que les médians postérieurs (2), dits « yeux secondaires » ou « indirects », et les médians antérieurs (2), qualifiés de « principaux » ou « directs » ; contrairement aux secondaires, les directs, orientés vers la lumière, ne possèdent pas de « tapis luisant » (ou tapetum lucidum), sorte de couche réfléchissante vers l’arrière avec des structures en forme de bâtonnets, les rhabdomes. L’organisation des cellules sensorielles de la rétine et la présence d’un tapetum lucidum réfléchissant sont donc variables selon les yeux et les espèces.
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Thomisus onustus, thomise replet avec yeux latéraux sur tubercule.
Et que voient les araignées avec cet équipement ? Les lentilles translucides sont des épaississements du tégument en loupe, loupe qui est fixe sans mise au point optique. L’objet est donc le plus souvent perçu à courte distance. Néanmoins, les yeux rendent compte de l’environnement tout autour même sans avoir une vision précise. On ne peut pas dire que les araignées voient mal !
Dans leur univers à la fois de prédateurs et de proies, c’est suffisant, et la nécessité de capter les alentours est un des éléments de leur survie, même si les autres organes des sens (odorat, goût, toucher et ouïe) interviennent de façon plus marquée dans la perception du biotope selon les modes de vie, araignées pratiquant des chasses passives ou actives. Chez les espèces à activité nocturne, la couche réfléchissante des yeux latéraux renvoie la lumière ; elles sont d’ailleurs reconnaissables à ces yeux qui brillent quand on les éclaire.
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Dysdera crocata, aux 6 yeux accolés.
Chez les espèces à activité plutôt diurne, comme les chasseuses à vue que sont les araignées sauteuses (Salticidae), les yeux médians antérieurs possèdent un jeu de muscles qui leur permet de modifier l’orientation du champ visuel (sorte de tube oculaire) et sa précision sans changer leur position. Ces araignées perçoivent leurs proies à une distance plus grande que celle d’autres familles, et elles peuvent même réaliser des bonds d’une longueur équivalente à environ 20 fois leur taille, qui fait en moyenne autour de 5 mm. Les araignées-loups (Lycosidae) pratiquent aussi une chasse active : elles courent après leurs proies au sol ou dans la végétation après les avoir repérées à une certaine distance, de nuit comme de jour selon les espèces. Dans l’univers des araignées, ces deux familles font d’ailleurs partie de celles considérées comme ayant une bonne vue.
L’angle de vision de chaque œil est considérable et les champs visuels de chacun peuvent se juxtaposer. Selon les familles, la détection de la lumière visible (couleurs) est bien réelle ; ce serait le cas chez les Salticidae ou encore chez les Thomisidae, ces araignées-crabes rencontrées souvent sur les fleurs et les rameaux qui pratiquent la chasse à l’affût.
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Organisation oculaire reconnaissable des araignées sauteuses avec 2 gros yeux antérieurs médians : Aelurillus v-insignatus, saltique marqué.
L’analyse de la lumière polarisée se fait chez certaines espèces comme les araignées à toile, ce qui facilite leur orientation sur les fils et leur permet de reconnaître un repaire par rapport à la position du soleil.
Des yeux sur periscope
Les araignées de la sous-famille des Erigoninae (les plus représentées dans la famille des Linyphiidae) sont en général de petite taille (autour de 2-3 mm). La plupart des espèces sont donc peu visibles, d’autant qu’elles vivent le plus souvent dans la litière de débris de végétaux et construisent de toutes petites toiles en nappe sous lesquelles elles se suspendent. En les observant de près, on constate que les mâles de nombreuses espèces se distinguent des femelles par l’avant de leur céphalothorax transformé en excroissance plus ou moins marquée, sous forme de lobe, parfois très effilé, tel un périscope qui porte quelques-uns de leurs yeux. Ce tubercule est parfois aussi muni de glandes spécialisées qui sécrètent une substance dont le rôle servirait à « apaiser » la femelle au moment de l’accouplement, diminuant ainsi son agressivité naturelle de prédateur. Cette dernière étreint la tourelle sans toucher le reste du corps de son partenaire et absorbe cette sécrétion.
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Walckenaeria acuminata, érigone périscope, espèce présente en forêt et zones ouvertes.




8 Les araignées piquent
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Chélicères vus de face avec crochets ouverts latéralement d’une Aranéomorphe, Clubiona sp.
Qui n’a pas entendu dire : « Je me suis fait piquer par une araignée » ?
Approfondissons notre leçon anatomique sur les araignées, car il serait plus exact de parler de morsure quand elles s’attaquent à leurs proies.
Elles présentent en effet une paire de « crocs » à l’avant de leur corps appelés « chélicères ». Ces organes vulnérants sont constitués de deux articles mobiles : une tige en forme de cône tronqué chez la plupart des familles, au bout de laquelle s’insère un crochet. La tige est mobile dans tous les sens et est creusée d’une gouttière sur sa face interne dont les bords, ou marges, sont soit plus ou moins dentés soit inermes, et dans lesquels se replie le crochet au repos.
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Atypus affinis, mygale à chaussette européenne, avec les tiges des chélicères dans le prolongement du corps.
Au moment de la capture d’une proie, le mouvement des deux chélicères se fait par écartement l’une de l’autre, ce qui correspond à une action de morsure. Mais il est vrai que les crochets ont une forme de pointe effilée, comme une aiguille, et dans ce cas, leur enfoncement dans le tégument des proies peut être qualifié de piqûre. Néanmoins, ces deux pointes agissant bien conjointement, on utilisera plutôt le terme de « morsure » en priorité.
La principale distinction visuelle entre les mygales (Mygalomorphes) et les autres araignées (Aranéomorphes) se situe au niveau du plan d’articulation des chélicères : ouverture de haut en bas pour les premières et latérale pour les secondes. D’où le fait que l’on puisse tout de même parler de « piqûre » dans le cas des mygales.
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Position des crochets soulevés d’une mygale rencontrée en Guyane et au Brésil, Theraphosa stirmi.
Et bien sûr elles le font régulièrement, car cela fait partie de leurs mœurs ; en tant que prédateur se nourrissant de proies diverses, elles mordent au moment de leur prise de nourriture. Cette morsure permet de tuer ou de paralyser leurs proies en leur injectant du venin. Et chez les quelques espèces qui ne possèdent pas de venin, l’ouverture des crochets permet de saisir les proies et de les maintenir devant la bouche.
Mais alors, nous mordent-elles ? En fait, faisons-nous partie de leur régime alimentaire ?
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Morsure de prédation d’un drassode, Drassodes sp., sur un amaurobe féroce, Amaurobius ferox.
Dans l’état actuel de nos connaissances, non ! Et cela ne semble jamais avoir été le cas dans les temps préhistoriques. Les cas de morsures vis-à-vis de l’homme ne sont donc pas des attaques, mais des réactions de défense.
« Des fossiles vivants »
Comprenant 8 genres et plus de 180 espèces, la famille des Liphistiidae, uniquement présente en Asie de l’Est et du Sud-Est, est cataloguée comme la plus primitive, le groupe sœur de toutes les autres araignées actuelles : elles constituent le sous-ordre des Mesothelae (filières placées au milieu de la face ventrale abdominale), et les autres araignées — 130 familles répertoriées dans le monde à l’heure actuelle — celui des Opisthothelae (filières situées à l’extrémité de l’abdomen). Les espèces qui mesurent à peine entre 1 cm à un peu plus de 2 cm de taille de corps portent encore des plaques rigides transverses sur l’abdomen, traces externes de la segmentation ancienne du corps des araignées, comme les segments visibles que l’on peut retrouver chez d’autres groupes d’arachnides. La position de leurs chélicères est équivalente à celle des araignées mygalomorphes : les tiges dans le prolongement du corps et les crochets repliés au repos, dessous, en position plus ou moins parallèle. La majorité des espèces construisent des terriers dans le sol, dont les parois sont tapissées de soie. Certaines espèces troglodytes s’établissent sur les parois de grottes au moyen de retraites tubulaires qu’elles ferment par un opercule souple en soie, très difficiles à repérer dans la nature car recouverts de débris végétaux environnants. Elles y passent leur vie, qui peut durer entre 3 et 6 années. Actives de nuit pour chasser, les quelque 60 espèces du genre le plus représenté, Liphistius, se postent à l’entrée de l’abri, l’opercule légèrement soulevé. Ainsi, elles étalent leurs pattes avant sur des fils avertisseurs rayonnants disposés autour de l’entrée du terrier, qu’elles sont les seules à tisser. La question de la venimosité de la famille des Liphistiidae a été posée et il semblerait que seul le genre des Liphistius possède des glandes à venin.
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Liphistius sp. à l’entrée de son terrier en Malaisie.




9 Les araignées découpent leurs proies avec leurs mandibules
[image: ]
Pholcus phalangioides, pholque phalangiste, ayant capturé un amaurobe, Amaurobius sp., emmailloté dans des fils de soie avant la morsure.
Tout comme les insectes, les araignées dilacèrent leurs proies avant de les consommer.
Le terme de mandibules n’est pas approprié pour les araignées. Elles ne font pas partie du groupe des Mandibulates, dans lequel sont inclus les insectes, les myriapodes (mille-pattes) ou les crustacés, mais de celui des Chélicérates. Un des caractères distinctifs pour l’appartenance à cet ensemble est la présence des chélicères : deux tiges au bout desquelles s’articulent les crochets. Ces chélicères permettent à l’araignée de mordre, de traîner éventuellement une proie, de l’empoisonner et de l’immobiliser. Selon les espèces et leur mode de chasse, à toile ou sans, les proies sont au préalable emmaillotées de soie ou non.
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Proie en phase de liquéfaction capturée par Argiope bruennichi, épeire frelon, espèce à toile géométrique.
Le reste des proies diffère selon les espèces. Certaines araignées comme les araignées-crabes (Thomisidae), les araignées à toile en réseau (Theridiidae) ou encore les pholques présents dans nos habitations laissent une défroque complètement vide de la proie, l’exosquelette apparemment intact, le contenu ayant été aspiré par une ou plusieurs incisions. Tandis que d’autres comme les tégénaires ou les épeires dilacèrent plutôt leur mets tout en l’inondant de sucs digestifs, laissant sur la toile une masse de débris informes. La dilacération est assurée par les minuscules dents qui garnissent les bords des tiges des chélicères, qui peuvent ainsi réduire un peu en charpie la chair des victimes.
Repas liquide
Chez toutes les araignées, la digestion est toujours externe, avec une liquéfaction de la proie opérée par l’action de sucs digestifs qu’elle régurgite par la bouche tout en mordant. Les enzymes contenues dans ces sucs ainsi que celles contenues dans le venin participent à la décomposition du tissu de la proie. Chez les rares araignées qui ne possèdent pas de venin, seule l’action des sucs digestifs intervient dans la préparation des proies avant absorption.
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Boulette des restes de la proie non consommés par Araneus diadematus, épeire diadème.
Au moment de sa capture, la proie est maintenue devant la bouche, large fente entre les chélicères qui se prolonge par un pharynx pavé de denticules limitant la taille d’entrée des particules alimentaires. De plus, les touffes de soie qui garnissent la base des hanches des pédipalpes, transformées en lames masticatrices, ont aussi un rôle de filtre en ne laissant passer que des éléments de l’ordre du micromètre. En fait, les araignées ne mastiquent pas vraiment le corps de leurs victimes, elles n’ingèrent pratiquement que du liquide, aspirant les proies soit mises en bouillie soit liquéfiées de l’intérieur, à l’aide de la pompe dont est pourvu leur intestin. Puis ce liquide est digéré et les défécations des araignées se résument à des petites gouttelettes blanchâtres de déchets qu’elles évacuent par l’anus.
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Lames maxillaires visibles (masses claires) à la base des pédipalpes chez Nuctenea umbratica, épeire des fissures, en face ventrale.
L’entomologiste Jean-Henri Fabre rapportait ainsi dans les années 1920 le festin d’une épeire sur un criquet : « Elle boit, elle hume, elle extrait par succion. Ce premier point tari, elle passe à d’autres, au second cuissot en particulier, si bien que la proie devient carapace vide sans être déformée. Nous avons vu les épeires s’alimenter de façon pareille, saigner leur venaison et la boire au lieu de la manger. À la fin cependant, en des heures de douce digestion, elles reprennent la pièce tarie, la mâchent, la remâchent et la réduisent en une pelote informe. C’est le dessert qui amuse les dents… »
Grâce au sirotage de leurs proies, les araignées ont de quoi s’hydrater. Néanmoins, si les proies viennent à manquer, elles ont toujours besoin de boire et on peut parfois les surprendre à pomper de l’eau aux gouttelettes de rosée à la pointe du jour, ou à boire dans une corolle de fleur ou sur les feuilles pour assouvir leurs besoins.
Diversification des chélicères ou des araignées-pélican
La polyvalence de ces organes a été démontrée dans de nombreuses familles. Ils servent non seulement à maîtriser les proies ou à se défendre, mais aussi de « pinces » pour toutes sortes de préhensions. Certaines femelles maintiennent leur cocon à l’avant de leur corps à l’aide des crochets de chélicères et des pédipalpes. Les mygales terricoles les utilisent pour creuser leur terrier : l’extrémité des tiges est transformée en une protubérance dentée constituant une sorte de râteau qui agit un peu comme les pattes avant d’une taupe. Dans certaines familles, au cours de la phase d’accouplement, mâles et femelles entrecroisent leurs chélicères. Dans la famille tropicale des Archaeidae, des petites araignées surnommées « araignées-pélican » possèdent de très longues chélicères qui harponnent littéralement les proies et les maintiennent ainsi à distance, ce qui leur évite de se faire elles-mêmes mordre. Ceci d’autant plus que ce sont souvent d’autres espèces d’araignées qui constituent leur régime principal.
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Madagascarchaea mangeant une autre araignée.




10 Toutes les araignées sont exclusivement carnivores
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Portia africana, principalement chasseuse d’araignées à toile.
Leur réputation de prédateurs voraces n’est plus à faire : ce sont des ogres !
Dans la chaîne alimentaire, les araignées sont presque exclusivement des prédatrices d’autres animaux, et les proies dont elles se nourrissent sont en général vivantes. Mais il existe bien une espèce d’araignée, la seule découverte à l’heure actuelle au monde, qui a un régime surtout herbivore : une Salticidae du nom de Bagheera kiplingi, dont la distribution s’étend du Mexique au Costa Rica. Cette petite araignée sauteuse vit sur certaines espèces d’Acacia et se nourrit sur les corps beltiens, excroissances situées au bout des feuilles de ces végétaux qui sont défendues par des fourmis ; ce régime atteint parfois 90 % de son alimentation. Mais dès que l’atmosphère s’assèche, cette araignée semble perdre de son appétence pour les acacias et se reporte vers une préférence carnivore qu’elle n’a, il est important de le signaler, jamais complètement délaissée ! Peut-on alors parler d’araignée végétarienne ?
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Capture de 2 libellules par Argiope bruennichi, épeire frelon.
Comme pour la majorité des espèces, les proies qu’elle attrape présentent en général une grande diversité, même si elle capture principalement des insectes (entomophages), quel que soit le mode de chasse pratiqué, avec ou sans piège en soie. Le choix ne se porte pas sur une proie plutôt que sur une autre, elles sont dites « opportunistes » et leur régime se fait au gré des rencontres, lors des déplacements pour les errantes ou du hasard des contacts avec une toile pour les sédentaires. Cependant, on peut noter que selon les saisons, leur stade de développement, le type de piège utilisé ou leur positionnement dans l’habitat, l’éventail de leurs proies est assez normalisé, car il est bien évidemment tributaire des espèces présentes dans le milieu en fonction de leurs cycles.
N’oublions pas qu’elles peuvent aussi se manger entre elles (arachnophagie), telles ces araignées-loups qui déambulent en grand nombre dans le milieu, au sol ou dans la végétation, et qui se rencontrent régulièrement. Cette prédation s’opère entre individus d’espèces différentes, mais peut aller jusqu’à du cannibalisme, prédation au sein d’une même espèce, ce qui est un comportement tout à fait normal chez les araignées.
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Bagheera kiplingi, araignée sauteuse américaine à régime principalement herbivore.
Et certaines espèces sont même principalement, voire exclusivement arachnophages. Citons celle que l’on rencontre assez fréquemment dans les habitations au nord de sa répartition d’origine plutôt méditerranéenne, la zoropse à pattes épineuses Zoropsis spinimana. Néanmoins, malgré cette préférence, ce régime n’est pas exclusif, car elle se nourrit aussi d’insectes. Par contre ce n’est pas le cas des Mimetidae, comme le genre Ero rencontré en Europe, ou de certaines Salticidae du genre Portia présentes en Asie, en Afrique et en Océanie, qui se nourrissent uniquement d’araignées tisseuses de différents types de toiles. Leurs techniques d’approche très progressives sont assez remarquables pour ne pas se faire repérer par les propriétaires des toiles. Contrairement à la majorité des espèces, ces araignées sont donc des carnivores spécialistes et non des généralistes.
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Ero aphana, espèce se nourrissant exclusivement d’araignées de familles diverses.
Des araignées « lasso » ou « bolas » très spécialisées
En Amérique, en Afrique et en Australasie vivent une soixantaine d’espèces appartenant aux Araneidae (famille d’araignées à toile géométrique) qui, au lieu de construire un piège typique, ont réduit leur tissage à un seul fil dont le bout est lesté d’une goutte collante surnommée « bolas » (sorte de lasso à boule destiné à capturer des animaux). Le perfectionnement de la technique va plus loin, car la goutte est imprégnée de phéromones très alléchantes pour les mâles de certaines espèces de papillons. Suspendues par les pattes arrière, ces araignées tiennent ce lasso par les pattes avant et, dès qu’elles perçoivent les vibrations produites par les ailes de l’insecte attiré par les odeurs, elles le font tournoyer afin que l’insecte s’y colle, tel un poisson mordant à un hameçon.
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Mastophora sp. d’Australie tenant son « fil de pêche ».




11 Les fils de soie sortent par les pattes ou la bouche
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L’image de Spider-Man projetant des fils depuis la face interne de ses poignets est bien ancrée dans nos têtes. De là à imaginer que les vraies araignées en font autant, il n’y a qu’un pas !
Nombre d’enfants connaissent très bien le geste de Spider-Man : majeur et annulaire fléchis pour appuyer à la base de la paume de la main, les trois autres doigts pointés vers l’avant. C’est en général la réponse mimée pour répondre à la question : « Par où sortent les fils de soie des araignées ? »
L’extrémité de leurs pattes est pourvue de nombreuses soies (sortes de « poils »), qui ont un rôle sensoriel permettant aux araignées de ressentir leur environnement, et en aucune manière il n’y a de trous pour expulser le matériau.
C’est au niveau de la partie postérieure de l’abdomen d’une araignée, près de l’anus, que se situent les organes par lesquels le produit soyeux est excrété : des appendices ventraux, le plus souvent au nombre de 6 regroupés par paires (postérieure, médiane, antérieure), appelés « filières ». Les extrémités de ces tiges parfois articulées sont pourvues de très nombreux petits tubes creux, les fusules, au bout desquels s’étirent les fils de soie.
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Fils de soie sortant des filières d’une épeire frelon, Argiope bruennichi.
En observant de plus près ces fusules, nous pouvons découvrir que le fil de soie que nous apercevons parfois avec difficulté en raison de son extrême finesse est en fait constitué de plusieurs fils très fins, des fibrilles primaires qui s’assemblent pour former une sorte de ficelle. L’agrégation de ces fibrilles entre elles confère à ce fil sa robustesse et son élasticité remarquable. Un fil théorique qui aurait 1 mm de diamètre pourrait supporter 100 kg et il s’allongerait de la moitié de sa longueur.
Les filières sont des structures souples et extrêmement mobiles, l’araignée pouvant les écarter ou les rapprocher à sa guise selon la nature et la force des fils qu’elle produit. Lors de la confection d’un piège ou d’une loge, il est étonnant d’observer le mouvement incessant de ces organes. Et qui n’a jamais observé sur des parois, des feuilles ou des écorces ces minuscules disques d’attache en croix, réseau serré de courts fils adhésifs qui est le point de départ des principaux fils de soie ?
Une araignée qui se déplace dans la nature de support en support ou qui se laisse pendre à partir d’un point d’appui a toujours « des fils au derrière », et non à l’avant !
Et parmi d’autres arachnides ?
Seuls quelques acariens produisent de la soie ; les plus connus sont les tétranyques tisserands (surnommés « acariens jaunes » ou « araignées rouges »). Les stades nymphaux et les adultes de ces acariens construisent des toiles caractéristiques qui enveloppent parfois de grandes surfaces de feuillage, faisant sortir les filaments de soie par la bouche.
Et toutes les espèces de pseudoscorpions sont capables d’émettre des fils de soie. C’est au moment de la mue que les individus se confectionnent une loge dans laquelle ils s’isolent au cours de ces phases délicates du développement. Des loges de ponte sont également élaborées par certaines espèces. La soie utilisée pour ces tissages est stockée dans des glandes occupant une partie du prosome (céphalothorax) dont le canal débouche au niveau des chélicères.
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Tissage d’acarien Tetranychus lintearius, tétranyque rouge de l’ajonc.




12 Tous les fils de soie sont collants
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Rosée matinale sur toile d’épeire.
On s’est tous trouvés empêtrés un jour dans une toile d’araignée tendue entre deux arbres : beurk, ça colle !
En réalité, les fils de soie libres que l’on observe un peu partout dans la nature, flottant dans les airs ou étirés sur des supports sans être associés à une construction particulière comme une toile, ne sont pas collants. Le contact avec notre peau peut être interprété comme tel, alors que ces fils ne sont pourvus d’aucun élément facilitant ce collage. C’est tout simplement une sensation !
Les araignées sont les seuls animaux ayant la capacité de produire plusieurs modèles de fils, dont la nature est variable selon l’usage qui en sera fait. La soie est stockée à l’intérieur de glandes abdominales, ou glandes séricigènes, de 6 types de formes différentes qui aboutissent par des canaux de plus en plus étroits à l’extrémité des filières par des microtubes, les fusules, chacun étant en relation avec une glande. Les composants de cette soie, qualifiée de cristal liquide (élément omniprésent dans le vivant, chez les animaux comme chez les végétaux), se structurent au fur et à mesure du passage dans les conduits pour devenir un fil solide. Ce fil est véritablement plus une ficelle qu’un fil, car il est constitué de plusieurs fibrilles, ou fils primaires, agrégés entre eux à la sortie des fusules.
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Différents types de glandes séricigènes.
Divers usages des fils de soie
Certains types de fils sont communs à toutes les araignées, en particulier le fil de déplacement, non pourvu de gouttelettes de glu, nommé aussi « fil de traîne », « de rappel » ou encore « de survie », qui leur permet de s’envoler, de parcourir leur habitat en gardant un repère derrière elles, de se laisser tomber d’un support ou encore de tisser leur toile. À noter que souvent, pour une seule toile, différentes soies sont utilisées. Ce fil essentiel dans la vie des araignées est produit par des glandes à la forme d’ampoule dites « ampullacées ». Il a des propriétés de solidité et d’élasticité remarquables, et fait l’objet d’études appliquées par plusieurs équipes de chercheurs dans le monde qui souhaitent mieux appréhender sa composition, l’agencement de ses éléments, ses réactions face à des contraintes afin d’envisager sa reproductibilité dans le domaine entre autres du biomimétisme. Des brevets ont déjà été déposés sur des matériaux synthétiques qui auraient les mêmes propriétés que la soie naturelle des araignées, mais fabriqués par d’autres organismes tels que des bactéries, la technique de filage de ces fils n’étant pas encore complètement aboutie à l’heure actuelle.
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Loge de repos d’une cheiracanthe, Cheiracanthium sp.
Toutes les araignées produisent également, grâce aux glandes pyriformes, des points d’attache utiles à tout ancrage dans l’environnement ainsi qu’aux liaisons entre deux fils et, grâce aux glandes aciniformes, aux fils qui entoureront les œufs d’une enveloppe soyeuse plus ou moins épaisse au moment de la ponte. Les autres glandes n’existent pas forcément chez toutes les familles d’araignées, selon leur mode de vie et leur technique de chasse avec ou sans piège. Toutes ne produisent donc pas de fils collants (appelés aussi « fils de capture »), qui sont présents par exemple au niveau de la spirale des toiles géométriques ou encore en fils terminés par des gouttes de glu suspendus à certaines toiles en réseau.
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Fils de déplacement sur chardons.
Double zigzag de matière gluante
Les araignées de la famille des Scytodidae, largement présentes partout dans le monde, utilisent une technique de chasse très spécialisée qui leur a valu le surnom d’araignée cracheuse : elles expulsent sur leurs proies un double jet d’une substance liquide gluante qui les fait adhérer au substrat. Ce produit est fabriqué dans une poche reliée à l’arrière de la glande à venin, poche occupant un gros volume du céphalothorax (ou prosome) qui, par conséquent, a une forme très bombée. La contraction rapide des muscles prosomaux à l’arrière des glandes fait jaillir le mélange de venin et de colle par l’ouverture subterminale des deux crochets. Les chélicères s’agitent d’un mouvement vibratoire simultané à une vitesse proche de 30 m/seconde, similaire à un tuyau d’arrosage laissé libre sous une énorme pression d’eau. La projection du jet de glu peut aller jusqu’à 1 à 2 cm de distance. Au contact de l’air, la colle se contracte et immobilise la proie qui est ensuite mordue, tuée par injection directe du venin et prédigérée avant l’ingurgitation. Ces araignées, qui se déplacent plutôt lentement, se nourrissent de nombreux insectes comme des mouches, des moustiques ou des blattes dans les habitations, voire d’autres araignées, toutes étant des proies qui peuvent parfois être de taille plus importante qu’elles. Espèces à chasse nocturne, elles se réfugient dans des recoins pendant la journée. Scytodes thoracica (3-5 mm), la plus commune des deux espèces de ce genre en France est plutôt synanthrope au nord de son aire de répartition européenne où on la retrouve essentiellement dans les habitations et les dépendances. Au sud, dans le bassin méditerranéen, elle vit en extérieur dans des amas de pierres, en landes, garrigues ou maquis.
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Scytodes thoracica capturant un moustique en l’immobilisant grâce à jet de glu.




13 Toutes les araignées font des toiles
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Revêtement soyeux aux multiples facettes.
Quelles formidables architectes, ces araignées, à construire des toiles aussi régulières !
Le symbole des araignées le plus évident dans la tête de bon nombre de personnes est la construction d’une toile. Ce qui n’est pas exact en vérité, car elles n’en font pas toutes !
Qu’est-ce qu’une toile pour les araignées ? Le plus souvent un piège pour la capture des proies (type de chasse passive). Parfois ce piège, qui a donc son rôle dans la fonction de nutrition, est aussi associé à une fonction de résidence, une sorte de lieu de repos quand l’araignée n’est pas en phase d’activité. Mais un grand nombre d’araignées ne construisent pas de structures en soie pour piéger leur nourriture. Dans ce cas, les techniques de chasse sont diverses selon les familles, que ce soit en chasse passive ou en chasse active. On a d’ailleurs souvent l’habitude, pour des facilités de pratique naturaliste, de présenter les araignées en deux catégories : les araignées errantes et celles à toile. En France, sur la petite cinquantaine de familles répertoriées, une vingtaine seulement construisent des toiles.
Pas deux toiles identiques
Ces pièges soyeux ne sont pas tous aussi réguliers que les remarquables constructions géométriques des épeires souvent citées (famille des Araneidae) ; deux autres familles présentes sur notre territoire construisent aussi ce type de piège, les Tetragnathidae et les Uloboridae, mais, malgré l’architecture globale identique, des variantes permettent de distinguer la famille des constructrices.
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Toile géométrique d’épeire lobée, Argiope lobata, espèce méditerranéenne ayant capturé une cigale.
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Toile en nappe de Linyphiidae.
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Toile en nappe prolongée par un entonnoir d’Agelenidae.
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Toile en tube de Segestriidae, avec fils rayonnants.
Les toiles sont finalement très variables et, en dehors de ces toiles orbitèles, on distingue également des irrégulières constituées le plus souvent de fils tendus dans tous les sens, sans ordre apparent, formant ainsi des nappes ou des réseaux. Parmi les toiles en nappe, une composante dans la construction permet même de distinguer deux autres groupes : les nappes prolongées par un repaire, une sorte d’entonnoir dans lequel l’araignée se repose (cas de la toile à la fois piège et demeure), confectionnées par exemple par les Agelenidae comme les tégénaires, visibles dans nos habitations ou dans les haies, et les toiles en nappe suspendues dans la végétation ou au sol, sans repaire, les araignées se déplaçant sous ce nappage (cas des pholques à longues pattes fines). Quant aux toiles en réseau, elles se situent souvent au bout des rameaux, à la base des fourrés, au pied des arbres, entre des branches, sous différents supports de bâtiments… et sont l’œuvre entre autres des Theridiidae ou des Dictynidae. Mais l’ingéniosité des araignées ne s’arrête pas là, car les toiles tubulaires font aussi partie de leur panoplie : utilisation de trous dans les murs par des Segestriidae, ou formation d’un véritable tube sous des pierres et dans les troncs par les Amaurobiidae, l’ouverture étant ou non prolongée par des fils avertisseurs rayonnants, voire encore tapissage des parois d’un terrier creusé dans le sol par bon nombre de familles de mygales.
Sans piège, mais tout aussi chasseresse !
La chasse à l’affût pratiquée par un grand nombre de familles telles celles des araignées-crabes est une autre méthode de chasse passive sans utilisation de piège, ces araignées attendant patiemment qu’une proie passe à leur portée pour s’en emparer très promptement. Les membres de nombreuses autres familles comme les araignées-loups (Lycosidae) utilisent des méthodes plus actives : la chasse à courre, la chasse en sautant, en errant sur tous les types de supports, du sol au sommet des arbres. En dehors de leur période de chasse, la phase de repos se passe soit dans une loge de soie confectionnée dans le milieu, entre deux feuilles, sous des pierres ou des écorces, dans des creux et même derrière des volets, soit en s’isolant juste dans un petit coin de leur habitat sans prendre la peine de se construire quoi que ce soit.
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Chasse à l’affût sans toile d’un thomise replet, Thomisus onustus (Thomisidae).
Des gladiateurs parmi les araignées
Les araignées de la famille des Deinopidae, qui compte 67 espèces, construisent des toiles régulières, mais ne s’installent pas dessus pour y attendre leurs proies. Ces espèces de grande taille, entre 15 à 28 mm de longueur de corps, et de coloration marron en général, sont peu visibles : dans la journée elles sont au repos au milieu du feuillage des sous-bois des forêts tropicales pluviales. Mieux vaut se munir d’une lampe frontale pour les apercevoir. Pourvues de deux énormes yeux frontaux qui leur doivent le surnom d’« araignées à face d’ogre », elles ont une activité de chasse exclusivement nocturne. Pour ce faire, elles se tiennent à l’affût des moindres vibrations, suspendues par les pattes postérieures à quelques fils de soie, tenant entre les quatre pattes antérieures une petite toile régulière en soie très lâche aux reflets bleutés. Quand une proie passe à portée, l’araignée déploie très rapidement son filet pour l’envelopper à la manière des gladiateurs de la Rome antique armés d’un filet et d’un trident. D’où son surnom « d’araignée rétiaire ».
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Araignée gladiateur ou rétiaire, Deinopis sp., observée en Guyane.




14 L’araignée refait sa toile tous les matins
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Épeire au centre de sa toile géométrique en partie « raccommodée ».
Elle est propre, bien régulière et si belle, cette toile géométrique, mais elle mérite réparation !
… Qu’on ne peut que supposer que l’araignée vient de refaire son ouvrage soyeux. Et c’est bien le cas d’un certain nombre d’épeires. Mais ce n’est pas la règle générale pour toutes les espèces construisant des toiles géométriques. De plus, la construction d’une nouvelle toile n’a pas forcément lieu le matin. Quelques espèces comme l’épeire des fissures, Nuctenea umbratica, ayant plutôt une activité de chasse nocturne, œuvrent à la tombée de la nuit pour tisser un nouveau piège soyeux. Quant à l’épeire diadème, Araneus diadematus, souvent visible dans les jardins ou les forêts, elle peut même reconstruire une nouvelle toile plusieurs fois par jour si elle a été trop abîmée par la capture des proies, par des intempéries ou encore par la chute d’éléments de l’environnement tels que des feuilles ou des brindilles.
D’autres espèces, après une inspection très minutieuse de la toile en s’y déplaçant lentement, font plutôt du raccommodage ; elles sont capables de repérer les accrocs ou les trous dans la régularité de l’écartement des fils et déposent alors de nouveaux fils de jonction. Ces rafistolages sont souvent bien visibles sur les toiles à qui sait les observer ! La périodicité de la réfection de la toile est variable dans ce cas.
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Araneus diadematus, épeire à quatre points, construisant sa toile géométrique.
La reconstruction d’une toile peut s’opérer au même endroit que la précédente ou dans un environnement proche. Dans le premier cas, l’araignée récupère les fils de soie du dernier ouvrage en les regroupant en une pelote ou en les « mangeant » au fur et à mesure de son déplacement. Ce faisant, elle absorbe par la même occasion les grains de pollen ou les restes de proies encore consommables présents sur les fils, et cet apport est bénéfique pour la dépense énergétique suivante. Dans le deuxième cas, elle laisse l’ancienne toile qui se détruira d’elle-même au bout de quelque temps.
Les araignées qui construisent d’autres types de toile ne la refont pas tous les jours. Les araignées à toile en nappe ou en réseau agrémentent plutôt leur ouvrage soyeux de nouveaux fils pour les réparations nécessaires en cas de déchirures et, au fur et à mesure qu’elles grandissent, augmentent la surface de capture selon leurs besoins alimentaires. De même pour les espèces qui vivent dans des toiles en tube, la prise de proies n’abîmant pas souvent l’ouvrage.
Arachné et Athéna
La mythologie grecque rend hommage aux talents de tisserande des araignées à travers la légende d’Arachné. Cette jeune terrienne osa défier les talents de la déesse Athéna dans l’art du filage. Cette dernière organisa un concours de tissage avec la jeune femme, qui réalisa une superbe broderie illustrant le comportement indécent des dieux. Jalouse et furieuse, la déesse la déchira de sa navette. Suite à cet outrage, Arachné se pendit, mais la déesse, prise de remords, décida de lui offrir une seconde vie en la transformant en araignée, condamnée à tisser pour l’éternité.
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Arachné, la tisseuse mythique, par Gustave Doré dans la Divine Comédie de Dante.




15 Les araignées ne vivent que dans des endroits sombres et poussiéreux
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Présence de Tegenaria parietina dans les habitations.
Il faut aller chercher quelque chose à la cave, au grenier ou au fin fond du garage, mais… c’est rempli d’araignées !
Des images d’horreur et de mal-être peuvent s’emparer de l’esprit de certains d’entre nous à l’idée d’être obligés de se rendre dans des endroits peu fréquentés et malpropres, car ils sont forcément occupés par diverses bestioles étranges qui ne peuvent vivre qu’en ces lieux et que les araignées affectionnent !
Certaines de ces créatures soyeuses aiment en effet les petits coins sombres, les endroits parfois un peu négligés de nos habitations, pas nettoyés tous les jours, de la cave au grenier, sous ou derrière les meubles, qui leur suffisent pour y trouver de la nourriture. Et elles s’y installent et y restent tant qu’elles ne sont pas dérangées. La cohabitation n’est pas toujours facile, car on se demande ce qu’elles font dans nos intérieurs, mais cela fait partie du mode de vie abrité de certaines espèces d’araignées, l’aspect poussiéreux de ces lieux n’étant pas un critère de leur installation.
Tout comme celles qui fréquentent nos habitations, beaucoup d’araignées ont des mœurs identiques à l’extérieur en se cachant dans le moindre interstice naturel. Par exemple, les grottes et les cavernes abritent des espèces éprises d’obscurité, d’autres espèces creusent des terriers ou encore se logent dans les creux d’arbres ou de rochers, voire sous des pierres et des troncs morts. D’autres préfèrent la litière des forêts ou s’élèvent en hauteur dans les arbres, s’installant sur ou sous les écorces, dans les branchages ou au milieu des feuillages. Les milieux plus ouverts dans des strates de végétation plus basse offrent autant d’habitats propices, comme entre les herbes des belles prairies fleuries. Les zones de déserts arides (avec parfois une adaptation à des températures autour de 45 °C) sont aussi fréquentées, tandis que quelques-unes ont une prédilection pour les milieux plus humides, mares, bords de rivières, marais ou bords de mer, dans la zone de balancement des marées.
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La chaîne de l’Himalaya abrite des araignées comme une petite araignée sauteuse, Euophrys omnisuperstes.
N’en déplaise donc aux arachnophobes, le regard doit se porter au-delà de nos murs, car les araignées se rencontrent vraiment partout, et pas seulement dans des endroits sombres et soi-disant crasseux, mais sur l’ensemble des terres habitées, dans tous les milieux terrestres, de la surface de la Terre à ses profondeurs, et même dans les eaux douces, voire dans l’air lui-même, sauf en Arctique jusqu’à présent, car les espèces les plus nordiques ont été trouvées jusqu’à 83° de latitude nord, résistant à des températures descendant jusqu’à – 25 °C.
Quelques rares espèces vivent même au fond de crevasses dans le massif de l’Everest jusqu’à 6 000 m d’altitude, comme l’araignée sauteuse Euophrys omnisuperstes (Salticidae).
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Femelle d’Aculepeira ceropegia, une des espèces d’épeires fougères, qui vivent en milieux ouverts.
Comme on le voit, les araignées sont présentes au voisinage de l’homme, mais aussi largement ailleurs dans des espaces naturels qui nous font plutôt rêver, alors pourquoi ne pas les y tolérer ?
Avant les dinosaures !
Le plus ancien fossile connu, avec des caractères attestant de son appartenance au groupe des Aranéides, date du Carbonifère (circa 305-299 millions d’années), soit près de 70 millions d’années avant l’apparition des dinosaures. Ce fossile incomplet (empreinte + contre-empreinte) nommé Idmonarachne brasieri a été découvert en France à Montceau-les-Mines. C’est aussi dans cette région de Bourgogne-Franche-Comté qu’un fossile plus complet datant de 295 millions d’années (Carbonifère), Palaeothele monceauensis, avait été mis à jour.
[image: ]
Reconstitution d’empreinte d’Idmonarachne brasieri.




16 Les araignées sont sales
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Segestria florentina, ségestrie florentine, en attente de proies au bord de sa toile en tube.
Qui n’a jamais vu une toile d’araignées pleine de poussière et de débris divers ?
La vue de toiles poussiéreuses dans un lieu amène rapidement à une réflexion plus générale sur la propreté des araignées. Or ce sont les fils de soie qui sont des aimants à saleté, comme peuvent l’être nos vêtements ou certaines surfaces par exemple, et non l’araignée elle-même.
Intéressons-nous à l’aspect physique du phénomène, à savoir que plus une surface est lisse, moins les saletés ont de points d’ancrage. À l’inverse, des surfaces inégales forment des points d’accroche. Ainsi les moindres fibrilles laissent la place à diverses particules qui tombent dessus. Mais l’électricité statique et la conductivité de la matière sont également en grande partie responsables. De fait, les fibres hydrophiles comme la laine et le coton n’attirent pas les matières en suspension dans l’air. Par contre les fibres hydrophobes (qui repoussent l’eau) sont attirantes. Et la soie des araignées en fait partie, en particulier par sa composition chimique : une des protéines est la séricine, très hydrophobe.
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Vision habituelle de toiles superposées d’Agelenidae en angle dans de vieux bâtiments.
Exactement comme le corps des araignées recouvert de structures fines, les soies repoussent l’eau et peuvent donc aussi attirer les moindres éléments flottant dans l’air. C’est pourquoi, tel un chat, une araignée fait régulièrement un brin de toilette pour enlever les petites poussières fixées sur son tégument ou récupérées en marchant sur ses extrémités soyeuses, passant ses pattes sur ses yeux, sur son corps, entre ses crochets, les frottant les unes contre les autres. C’est une question de survie que de nettoyer ces organes sensoriels qui lui sont essentiels pour chasser, se déplacer, goûter ses proies et sentir son environnement.
Les toiles utilisées sont d’ailleurs elles-mêmes régulièrement dépoussiérées, ou tout du moins nettoyées des restes de proies selon les espèces ; la saleté ne s’incruste réellement abondamment qu’après le départ ou la mort de la propriétaire, comme dans des endroits trop peu fréquentés. C’est aussi le cas des fils de déplacement que l’araignée laisse derrière elle au plafond ou sur les murs qui, au bout d’un moment, prennent la poussière.
Alors, bien sûr, continuons à faire le ménage et à enlever les fils ou toiles « sales », mais pas les araignées qui, elles, sont très propres !
L’argyronète aquatique dans la bio-inspiration
Une équipe du Collège de France a mis au point un catalyseur pour transformer le dioxyde de carbone (CO2) en carburants, approche inspirée de l’observation de la surface de soies hydrophobes d’Argyroneta aquatica, parfois surnommée « araignée scaphandrier ». Cette espèce passe sa vie sous l’eau dans des mares de faible profondeur, au sein d’une bulle d’air aux armatures de fils de soie confectionnée parmi la végétation. Elle piège cet air sur son corps et ses pattes en remontant régulièrement à la surface pour le renouveler et accroître le volume de sa demeure.
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17 Les araignées sont noires ou sombres
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Nuctenea umbratica, épeire des fissures, espèce à activité de chasse nocturne postée au centre de sa toile.
La rencontre avec les araignées a souvent lieu chez soi, et il est vrai que les espèces « d’intérieur » ne sont pas des plus colorées !
Si nous faisons un rapide tour d’horizon des quelques espèces les plus fréquemment croisées dans notre intimité, elles sont majoritairement « sombres », reconnaissons-le.
Citons le groupe d’espèces évoqué presque systématiquement dans les récits de rencontres car faisant partie des plus grandes araignées, celui des tégénaires (famille des Agelenidae) : en fait, elles sont de coloration plutôt marron et pas uniformément, car des dessins en chevron ornent son abdomen ; en tout cas elles ne sont pas noires, contrairement au surnom de tégénaire noire qui a été donné à la plus commune d’entre elles, Eratigena atrica. Nous les observons soit positionnées à l’entrée de l’entonnoir qui prolonge leur toile en nappe, attendant que des proies viennent faire vibrer leur piège, soit en déplacement à la recherche d’un partenaire ou d’un endroit pour s’installer.
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Holocnemus pluchei, pholque de Pluche, espèce observée dans les habitations et en extérieur dans le Bassin méditerranéen.
Les plus noires des araignées des maisons appartiennent à d’autres familles comme les Theridiidae, dont la stéatode domestique (Steatoda grossa), tapie sous sa toile en réseau tissée dans les recoins sombres et souvent humides, ou encore les Segestriidae, dont la ségestrie florentine (Segestria florentina) qui colonise surtout les rochers fissurés ou les murets en extérieur, mais qui peut aussi s’inviter dans les habitations, confectionnant une toile en tube dans des angles ou des trous de poutre.
Nos autres colocataires comme les espèces de pholques, ces araignées aux longues pattes fines qui installent leur voile de fils de soie dans les angles, entre les murs et les meubles, facilement visibles à tous moments, ne sont pas noires ni réellement sombres, même si leur abdomen, souvent grisâtre, peut aussi être très coloré !
L’impression de « noirceur » est aussi accrue du fait que l’on croise souvent ces araignées à la nuit tombée en raison de leur activité de chasse nocturne, de plus avec un éclairage orienté : une lumière allumée avec ombre portée ou éclairage tamisé suffit à considérer l’individu comme sombre ou noir.
Cette approche des quelques araignées « domestiques » est donc souvent généralisée à l’ensemble du groupe des araignées. Or la diversité est grande et la palette de couleurs très large ! Le pourcentage d’araignées vraiment « noires » sur l’ensemble des espèces répertoriées dans le monde atteint seulement 10 à 15 %. On peut rencontrer des araignées dans toutes les nuances de l’arc-en-ciel, sur un seul ton ou multicolores, avec des dessins ou pas.
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Mâle de Saitis barbipes, multicolore, espèce fréquente dans le sud de l’Europe.
Ces colorations parfois très vives chez certaines familles ont-elles un rôle ? Comme chez d’autres animaux, elles sont plutôt visibles sur certains mâles, qui les arborent pour parader au moment de la période de reproduction. Citons le cas des araignées sauteuses (Salticidae), dont beaucoup de mâles sont plus colorés que les femelles, et devant lesquelles ils exécutent souvent des sortes de chorégraphie ; les espèces du genre Maratus, surnommées « araignées-paons » et présentes en Australie, déploient même des voiles abdominaux aux motifs assez vifs pour attirer les femelles. Chez d’autres espèces, la couleur serait plutôt destinée à attirer des proies ou encore à se camoufler en prenant les mêmes coloris que le support pour échapper à des prédateurs (cas de certaines espèces d’araignées-crabes). Et on peut enfin retrouver des contrastes de couleurs marqués souvent qualifiés de colorations d’avertissement (signal aposématique) dans le règne animal qui signifient « Attention danger ».
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Araneus marmoreus, fréquente en bordure de forêts humides, dans les buissons.
Alors, ne restons plus chez nous et allons regarder dehors, et pas forcément sous les tropiques, car la diversité des couleurs existe aussi en France et en Europe.
Comme les araignées des maisons, elles sont souvent discrètes, mais il faut savoir ouvrir l’œil.
Les plus colorées des araignées
Les petites araignées sauteuses du genre Maratus (4-5 mm), aussi appelées « araignées-paons », se rencontrent essentiellement en Australie. Elles se déplacent sur les troncs et branches des arbustes bas et sur le sol. Les femelles ne présentent pas de soies de couleurs vives. A contrario, les mâles arborent souvent des teintes multiples avec des motifs variés sur tout le corps et des franges ou des touffes de soies également très colorées au niveau de l’abdomen. Ce recouvrement abdominal se prolonge parfois par des rabats tégumentaires sur les bords latéraux, que le mâle déploie pour séduire une femelle lors de la phase d’approche, imitant à la perfection la parade nuptiale du paon. Lorsque ces volets se déploient, les mâles agitent aussi, selon des mouvements et une cadence propres à chaque espèce (sorte de chorégraphie précise), la troisième paire de pattes, qui se différencie souvent des autres par la présence de touffes de soies plus denses. Ils peuvent également signaler leur présence aux femelles en émettant des sons assez puissants, des stridulations générées par des frottements de soies sur les crêtes céphalothoraciques. Au moment de l’accouplement, les mâles installés sur les femelles tournent complètement l’abdomen d’un côté puis de l’autre, pour y introduire alternativement leurs bulbes copulateurs.
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Mâle de Maratus volans en parade, affichant son éventail abdominal irisé.




18 Le châtaignier repousse les araignées
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Zoropsis spinimana, zoropse à pattes épineuses, espèce fréquentant les milieux ombragés comme châtaigneraies, maquis ou habitations.
Si vous ne voulez pas avoir d’araignées chez vous, montez une charpente en bois de châtaignier.
Voilà une des solutions régulièrement préconisées pour limiter les visites arachnéennes dans nos intérieurs. De quand date cette affirmation, nous n’en savons rien ; toujours est-il que l’utilisation de telle ou telle essence d’arbre pour de meilleures charpentes, en particulier de chêne ou de châtaignier, a fait débat depuis le xviiie siècle. D’ailleurs, la plupart des charpentes d’anciens édifices que l’on croyait en châtaignier se sont avérées finalement être en chêne blanc à l’époque. Mais si vous regardiez bien dans les petits coins peu éclairés, pas trop exposés aux courants d’air, des toiles ou des individus errants étaient bien présents, quelle que soit l’essence utilisée pour la charpente, observation notée déjà dans des écrits anciens.
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Châtaignier de Corse peuplé par diverses araignées.
Par la suite, une utilisation plus fréquente du châtaignier s’est tout de même développée, en particulier car ce bois aurait une grande durabilité et serait plus résistant aux insectes à bois en climat tempéré, il n’abriterait pas de ver par exemple.
Mais la présence réduite des araignées serait plutôt la conséquence du nombre moins important de proies à manger… Car quel intérêt à s’installer dans un lieu peu fréquenté pour un prédateur ? Les légendes sont tenaces ; peut-être découvrirons-nous un jour son origine ! En tout cas, lorsque les araignées sont peu nombreuses, c’est juste que leur nourriture ne se montre pas en abondance !
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Zygiella montana, espèce rencontrée surtout au-dessus de 1 000 m, en particulier sur les arbres.
Choix de répulsifs !
Le châtaignier n’est pas le seul moyen évoqué contre les araignées. Vous avez le choix selon les sources entre les marrons, les feuilles de tomate, la menthe, la lavande, le cèdre, le vinaigre blanc, la pierre d’Alun… Nombreux sont les sites ou les marchands à vous proposer des trucs et astuces, sans aucun argument scientifique vérifiable à l’appui. Car on entend aussi régulièrement des témoignages d’observations d’araignées qui vivaient dans le châtaignier du jardin ! Finalement, faire le ménage reste une solution pour limiter les sources de nourriture des araignées et enlever les toiles poussiéreuses, mais sans utiliser d’insecticides pour autant !
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19 Les araignées sont agressives envers l’homme
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Heriaeus sp. en position d’intimidation.
Qu’elle est agressive, cette araignée ! Regarde, elle a essayé de me mordre…
Les araignées sont effectivement agressives, mais pas vis-à-vis de l’homme ! Sommes-nous leurs proies ? Non. Mais en tant que prédateurs dans la chaîne alimentaire, cela fait partie de leur comportement naturel : elles se nourrissent de proies en général vivantes qu’elles doivent chasser par diverses méthodes pour s’en délecter. Elles se montrent donc bien sûr d’une certaine façon « agressives » au moment de leur capture afin d’éviter au maximum la fuite de leur futur repas.
Ce n’est pas le seul comportement offensif manifeste constaté au cours de leur vie. Les araignées sont le plus souvent des animaux solitaires qui doivent se reproduire à une période donnée. Un des plus gros prédateurs des araignées étant les araignées elles-mêmes, les mâles ont développé des stratégies d’approche des femelles afin de diminuer l’agressivité naturelle de leur future partenaire. On ne peut donc pas parler d’agressivité des araignées par rapport à l’homme, même si ce qualificatif est malheureusement trop souvent employé, en particulier dans les médias, dans les films, voire dans la bouche de particuliers qui élèvent des araignées en terrarium. Utilisons plutôt un terme plus approprié pour qualifier le comportement d’une araignée qui réagit à une perturbation de son environnement ou qui se rebiffe devant une « agression physique » si l’on cherche à l’attraper par exemple : la défense.
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Evarcha arcuata, araignée sauteuse ayant capturé une araignée-loup, Pardosa sp., dont elle fera son repas.
Les réactions de défense d’une araignée face à un potentiel danger peuvent prendre plusieurs formes : en général, c’est la fuite ou encore la thanatose, c’est-à-dire un simulacre de mort, mais elle peut aussi se mettre en position d’intimidation, pattes antérieures et pédipalpes levés, chélicères parfois ouvertes, ce qui peut être interprété comme une marque d’agressivité, mais il n’en est rien. Si l’animal en face d’elle cesse de l’incommoder, elle baisse les pattes et s’en retourne à ses activités. Par contre, si on tente de l’importuner davantage en cherchant à la manipuler ou à la coincer, elle peut éventuellement avoir recours à la morsure.
Alors, est-ce de l’agressivité ou de la réactivité à une action qu’elle ne fait que subir ?
Rouler pour échapper aux prédateurs !
Certaines araignées, essentiellement des Sparassidae de grande taille (entre 1,5 et 2 cm de longueur de corps) affectionnent les milieux dunaires présentant des surfaces lisses et inclinées. Elles confectionnent des galeries dans le sable, à l’abri du soleil, et s’y enferment en général dans la journée, après avoir terminé leur chasse errante nocturne. Pour se déplacer sur le sol chaud et sablonneux, elles ont adopté la technique de la roue, ou un mouvement de flip-flap. Citons parmi elles Carparachne aureoflava, espèce endémique de Namibie, et Cebrennus rechenbergi, espèce endémique du Maroc. La première opère ce déplacement en se positionnant sur le côté pour faire la roue, les pattes repliées contre le corps. Les araignées descendent ainsi en boule à une vitesse pouvant atteindre 2 m/seconde, avec une rotation se situant autour de 20 tours par seconde. La deuxième tourne, pattes dépliées, en exécutant des sauts en l’air, avec appui sur les pattes avant et retombée sur les arrières. Ces comportements exceptionnels interviennent préférentiellement lorsque l’araignée se sent menacée ou est directement attaquée. Leurs prédateurs les plus fréquents sont des guêpes solitaires de la famille des Pompilidae qui cherchent les terriers de ces araignées pour y pondre leurs œufs, les larves se développant ensuite aux dépens de la proie, qui est paralysée au moyen d’une piqûre infligée par la guêpe avant qu’elle ne dépose ses œufs. Un modèle bionique d’une araignée roulante avait été présenté au sommet sur la technologie et l’éducation pour les jeunes qui s’est tenu en Allemagne en 2012. Depuis, l’observation des différents types de déplacements chez les animaux (pas seulement les araignées !) continue et alimente de nombreuses recherches en biomimétisme.
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Carparachne aureoflava près de son terrier et en boule.




20 Des araignées dangereuses pour notre santé
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Phoneutria sp., genre souvent évoqué dans les envenimations sérieuses, à tort !
Dans l’imaginaire collectif, araignée rime avec danger !
Sur quoi se fonder pour désigner les araignées comme des « bestioles terribles, monstrueuses, effrayantes, voire néfastes et dangereuses pour nous » ? Le plus souvent sur une grande méconnaissance de ce groupe zoologique et de ses mœurs. Avec ce qu’on peut lire régulièrement dans les divers médias, journaux, sites ou forums, il est réellement nécessaire de rendre compte de la réalité pour tenter de modifier les représentations et les comportements des humains à l’égard de cet ordre d’Arachnides.
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Comparaison des taux d’envenimations et de décès provoqués par divers animaux venimeux dans le monde chaque année.
Objectivement, en examinant les données sur les aranéismes, c’est-à-dire les envenimations dues aux araignées, basées sur le grand nombre de publications scientifiques sur le sujet, on se rend compte de la très faible place qu’occupent les araignées dans le monde en proportions d’envenimations et de décès chaque année, par comparaison avec différentes catégories d’autres animaux venimeux. Cette représentation a été établie sur la fréquence réelle des contacts et leurs éventuelles complications, en fonction des cas avérés connus et de leurs conséquences, sans oublier la répartition géographique, souvent très localisée, et les mœurs des espèces impliquées.
Plus des trois quarts des envenimations sont provoquées par les insectes, et finalement peu aboutissent à un décès (hormis ceux liés aux maladies transmises par les moustiques comme le paludisme, la dingue ou le chikungunya) en comparaison avec la mortalité liée à l’ophidisme (morsure par serpent), dont le nombre équivaut à une moyenne de 100 000 morts par an. Les envenimations de type « aranéisme » représentent environ 2 % de l’ensemble des envenimations, pourcentage à peu près comparable à celui des contacts avec les animaux marins (parmi les méduses, les poissons, les mollusques et les requins). Et on reste sur le même nombre de morts pour ces deux catégories animales, soit une dizaine à une vingtaine de cas chaque année dans le monde.
Pas vraiment de quoi s’alarmer !
À signaler qu’aucun cas de décès dû à l’aranéisme n’a jamais été reporté en Europe, qui est donc extrêmement peu concernée par ce risque. Les pays où les risques d’envenimation sont les plus fréquents et les plus graves (en relativisant bien évidemment au regard des données précédentes) sont l’Australie, le Brésil et l’Argentine, les États-Unis et l’Afrique du Sud.
On retiendra également qu’un aranéisme ne peut être considéré comme avéré que si la preuve de la morsure par l’araignée incriminée est apportée (de très nombreuses manifestations cutanées sont attribuées à des morsures d’araignées en l’absence de preuve crédible) et uniquement si cette dernière a été dûment identifiée par un aranéologue ; dans les cas de morsures où une araignée est effectivement impliquée, une infection ayant une autre origine que l’action du venin peut d’ailleurs parfois s’ajouter à une éventuelle envenimation. Lorsque la preuve de la morsure par une espèce dûment identifiée n’est pas apportée par la victime, le diagnostic souffre, hélas, de l’inexistence d’un test clinique qui aurait permis de détecter la cause des symptômes avec certitude. Ainsi, il n’est pas rare, surtout dans les cas de nécrose des tissus, d’attribuer à une morsure d’araignée des troubles ayant une autre origine.
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Extraction de venin des crochets d’une mygale pour la recherche de toxines dans le domaine médical.
Il est important de rappeler que les aranéismes d’importance médicale, c’est-à-dire pouvant provoquer des réactions marquées, sont exceptionnels. On recense plutôt quelques cas de morsures incommodantes qui, dans l’état actuel de nos connaissances, sont considérées comme des manifestations non sévères, compte tenu des diverses intensités des réactions individuelles.
La prudence et l’esprit critique sont bien évidemment de règle lors de recherches d’informations sur internet après une morsure probable ou avérée d’araignée : inutile d’accuser une espèce non présente dans la zone géographique où a eu lieu la morsure, ou encore de s’orienter hâtivement vers une espèce régulièrement mise en avant…



21 Toutes les morsures d’araignées sont venimeuses
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Uloborus walckenaerius, ulobore de Walckenaer (Uloboridae), suspendue sous sa toile géométrique plus ou moins horizontale, ne possède pas de venin.
Quand l’araignée mord, elle injecte forcément du venin…
Les araignées font bien partie des animaux qui possèdent du venin, conformément à la définition d’un animal venimeux. Sur Terre, de nombreux organismes produisent du venin, qui est un mélange très complexe de diverses substances dont des toxines (peptides, protéines, enzymes), éléments en grande partie responsables des principaux symptômes observés en cas de morsures ou piqûres.
De nombreux travaux sont en cours afin de mieux comprendre le fonctionnement d’un venin et les processus d’envenimation. L’analyse des venins requiert diverses méthodes toujours plus performantes, telles l’électrophorèse, la chromatographie, l’électrophysiologie, la spectroscopie de masse ou encore la résonance magnétique nucléaire (RMN).
Les venins sont des poisons d’origine animale le plus souvent élaborés par un organe excréteur, une sorte de glande à venin, comme c’est le cas chez les araignées. Ces glandes sont présentes dans les tiges des chélicères, s’étendant même parfois dans une partie du céphalothorax. Toutes les araignées ont des glandes à venin, à l’exception de celles de la famille des Uloboridae, à répartition mondiale, et d’une sous-famille des Anapidae, les Holarchaeinae, présentes en Tasmanie et en Nouvelle-Zélande. L’absence de glandes à venin chez les Symphytognathidae, famille ayant des représentants inégalement distribués sur tous les continents, reste à confirmer.
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Position des glandes à venin chez une Mygalomorphe (à gauche, chélicère en coupe sagittale) et chez une Aranéomorphe (à droite, céphalothorax vue de dessus).
L’inoculation du poison se fait par une petite ouverture en position subterminale à l’extrémité des crochets. Les différentes substances composant le venin peuvent interagir entre elles et en augmenter l’efficacité, notamment afin de maîtriser rapidement les proies ou éventuellement se défendre contre un agresseur. Les araignées jouant un rôle de prédateur dans la chaîne alimentaire, utilisent donc principalement leur venin dans la fonction de nutrition. Lorsqu’une proie est capturée, du venin est injecté qui précède l’action de fluides digestifs régurgités par la bouche, et les composants des deux produits participent à la digestion extra-orale typique chez les araignées.
Selon les effets observés, les venins des araignées sont généralement classés en deux types, neurotoxique ou nécrosant, mais les deux potentialités peuvent être présentes chez une même espèce, puisque les venins neurotoxiques contiennent aussi des enzymes, cytotoxiques par exemple. Les composantes principales des premiers agissent sur le système nerveux des proies pour les paralyser, voire les tuer, tandis que celles des seconds ont plutôt un rôle liquéfacteur en attaquant en particulier la structure des tissus, grâce à une enzyme spécifique qui peut agir sur de nombreux tissus (cytotoxines, hématotoxines, cardiotoxines…). Les principaux effets constatés des venins neurotoxiques sont dus à des substances qui sont des toxines peptidiques, ciblant des cellules excitables, les neurones et leurs synapses, dont les jonctions musculaires.
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Capture d’une mouche-scorpion, ou panorpe, par une misumène variable, Misumena vatia, avec injection de venin.
Morsure sèche !
La très grande majorité des araignées ont des crochets de taille réduite et sont incapables de traverser la peau humaine. D’où le risque faible de morsure ! De plus, ces animaux, qui mordent essentiellement pour capturer et paralyser les proies dont ils se nourrissent, réagissent généralement à une perturbation par la fuite ou l’immobilité, voire une posture d’intimidation, mais rarement par une morsure. En outre, le venin étant coûteux à élaborer, l’araignée n’injecte pas toujours ce poison lors d’une morsure de défense ; on parle alors de morsure sèche ou blanche, ce qui peut se produire dans la moitié des cas (constat identique chez les scorpions et les serpents).




22 Les noires sont les plus venimeuses
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Cetonana laticeps, petite Linyphiidae noire de 5-6 mm, à toile en nappe, inoffensive pour l’homme.
Tout comme le chat noir qui porte malheur, les araignées de cette coloration ont très mauvaise réputation…
Alors, réalité ou superstition ? D’autant qu’en évoquant cette idée, la plupart des gens sous-entendent plutôt que ces araignées noires sont dangereuses pour nous ! Or la venimosité d’un animal ne doit pas être confondue avec sa dangerosité : la définition n’est pas la même !
La couleur noire est souvent mal perçue, voire associée aux sorcières et au diable, en particulier dans les croyances chrétiennes et, en Occident, elle symbolise le deuil, la tristesse, la peur et la mort. Alors les araignées de cette teinte n’échappent pas à cette perception négative. Pourtant, un certain nombre de personnes aiment porter des vêtements noirs ; d’ailleurs, lors de séances de désensibilisation à l’arachnophobie, il m’est déjà arrivé de mettre le doigt sur une contradiction : « Oh ! Les araignées noires ce sont les pires ! Je ne les supporte vraiment pas, elles me dégoûtent avec cette couleur ! Celles-là elles sont forcément dangereuses, hein ? »… et d’objecter alors face à ce type de réflexion : « Ah bon ! Vous n’aimez pas cette couleur, mais alors pourquoi êtes-vous habillé(e) tout en noir ? » Oui, le noir est aussi une couleur passe-partout parfois symbole d’élégance, d’autorité, d’humilité et de tempérance !
Chez les araignées, les cellules du tégument sont appelées des chromatophores, et peuvent avoir des teintes différentes. Les araignées noires ont des pigments mélanophores en grande quantité contenus dans ces cellules, pigments qui sont bien étalés à la surface de la peau et qui absorbent toutes les longueurs d’onde du spectre visible.
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Amaurobius ferox, amaurobe féroce, espèce noirâtre colonisant les milieux sombres et humides.
La coloration n’a en fait rien à voir avec un critère de dangerosité et les araignées présentent une grande diversité de coloris. On estime la proportion d’espèces noires ou vraiment sombres à environ 20 %. Dans leurs modes de vie, ces araignées sont souvent discrètes et de mœurs nocturnes, avec des tailles très variables. Dans la journée, certaines vivent dans des creux, des fissures, des terriers ou encore dans la végétation, ne s’activant que la nuit pour chasser soit à l’aide d’une toile, soit en pratiquant l’affût, soit encore en errant. On les rencontre également sur tous les continents.
L’araignée noire de Darwin
Caerostris darwini est une espèce d’araignée endémique de Madagascar, découverte en 2009 par deux chercheurs, Matjaz Kuntner et Ingi Agnarsson. Ces scientifiques ont voulu rendre hommage à Darwin, la date de leur description correspondant exactement à l’anniversaire des 150 ans de la publication de « The Origin of Species », en novembre 1859. De couleur très sombre, les femelles ne mesurent que 2 cm de longueur de corps environ tandis que les mâles ne dépassent pas 6 mm. Sa toile géométrique atteint parfois plus d’un mètre de diamètre, mais le plus impressionnant réside dans le fait que ce piège soyeux est en général tendu au-dessus de cours d’eau, parfois entre deux arbres pouvant être éloignés de plus de 20 m. Cette araignée est inoffensive pour l’Homme, mais est capable de capturer des proies beaucoup plus grosses qu’elle comme des petites chauve-souris ou d’énormes insectes !
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Caerostris darwini au milieu de sa toile.




23 Plus les araignées sont grosses, plus elles sont dangereuses
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Mygale du Chili, Bolivie et Argentine, Grammostola rosea, à l’aspect trapu et velu, sans danger pour l’homme, vit plutôt en milieu humide au sol.
La grosseur est souvent associée à un danger accru, et les araignées n’échappent pas à cette règle !
Certaines familles de Mygalomorphes abritent des espèces de très grande taille (pouvant atteindre jusqu’à 13 cm de longueur de corps), elles sont appelées les « Tarantulas » par les Anglo-Saxons. Elles ont fortement inspiré des auteurs de fiction, fantastique, policiers en littérature ainsi que des réalisateurs de cinéma et d’émissions de télévision, le tout ayant largement contribué à ancrer dans l’imaginaire collectif une représentation effrayante de ces animaux. La réalité est largement à nuancer quant à leur dangerosité.
Dans la famille des Actinopodidae, quelques mygales terricoles surnommées « mouse spiders » du genre Missulena (25 espèces), endémiques de l’ouest et du sud de l’Australie, ont été citées à la suite de morsures ayant entraîné des envenimations plus ou moins marquées, avec des symptômes comparables à ceux résultant d’une morsure d’Atracidae, mais jusqu’à présent sans mention de décès.
Quelques autres morsures incommodantes de Theraphosidae (près de 1 000 espèces) sont également rapportées, survenues en milieu naturel ou chez des éleveurs, notamment de quelques espèces asiatiques des genres Selenocosmia et Poecilotheria ou africaines des genres Pterinochilus ou Stromatopelma. Les morsures d’espèces de Poecilotheria peuvent provoquer des spasmes musculaires intenses s’étendant parfois à l’ensemble du corps et nécessitant un suivi médical. De même, des témoignages de morsure par des individus du genre Stromatopelma, souvent suite à des manipulations, indiquent une douleur intense à la pénétration du venin qui peut perdurer quelques heures, de temps en temps une forte enflure de la zone mordue allant parfois jusqu’à une hospitalisation de quelques jours. Néanmoins, dans l’état actuel de nos connaissances, les morsures par des Theraphosidae n’entraînent pas de conséquences très graves chez les humains, mais peuvent être mortelles pour les chiens ou les petits mammifères.
[image: ]
Nephila comorana, grande araignée à toile géométrique endémique de l’archipel des Comores.
Un autre moyen de défense : les soies urticantes
Les mygales d’Amérique de la famille des Theraphosidae, qui regroupe les espèces les plus grosses comme la théraphose de Leblond, Theraphosa blondi, souvent surnommée « araignée Goliath » par les internautes, possèdent une arme de défense très dissuasive autre que leur venin, en particulier pour les mammifères.
Ce sont des soies urticantes situées généralement sur l’abdomen, sauf chez certaines espèces du genre Ephebopus, où elles sont présentes sur les fémurs des pédipalpes. Ces soies se détachent très facilement du tégument. En forme de fins harpons, elles peuvent pénétrer la peau, les yeux ou les voies respiratoires. Sept types de ces soies sont actuellement décrits, servant aussi d’éléments systématiques supplémentaires pour la reconnaissance des espèces. Approchées par un prédateur ou dérangées, les araignées se frottent et libèrent des nuages de soies qui se dispersent dans le milieu environnant. Selon le type de soie, l’irritation chez l’homme est plus ou moins marquée (réactions augmentées chez certaines personnes soumises à des contacts successifs et prolongés) et serait uniquement due à des effets mécaniques. En pratique, le risque le plus important est celui d’une kératite sévère (inflammation de la cornée). Ces soies, présentes chez les juvéniles dès les premiers stades hors du cocon, sont aussi utilisées par ces mygales dans leur mode de vie pour protéger leur retraite et leur ponte.
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Mygale au « derrière pelé » ayant fait usage de ses soies urticantes !

Mais la grosseur étant une notion tout à fait relative et donc appréciée différemment dans la tête des gens, les « grosses » araignées n’existent pas que dans le sous-ordre des Mygalomorphes, car certaines Aranéomorphes peuvent également être impressionnantes ! La longueur de leur corps varie d’à peine un 0,5 mm à environ 5 cm maximum, mais l’envergure des pattes peut dépasser une bonne vingtaine de centimètres, comme celle de certaines mygales.
Parmi les 97 familles d’araignées, la plus souvent citée reste celle des Sparassidae, avec des espèces présentes sur tous les continents, sauf aux pôles. La plus grande Aranéomorphe découverte dans une grotte du Laos appartient à cette famille et au genre Heteropoda : d’une envergure de 25-30 cm, elle a été nommée par son déterminateur, P. Jäger, Heteropoda maxima, et à juste titre. Endémique du Laos, elle ne construit pas de toile et a un mode de vie cavernicole, s’installant soit à l’entrée des grottes, soit plus profondément, et s’y nourrissant essentiellement de criquets des cavernes. Peu de chance donc de la rencontrer ! Par contre, dans ce même genre, une autre espèce se retrouve plus facilement au contact de l’homme, car elle fréquente régulièrement les habitations. Originaire d’Asie, on la rencontre un peu partout à présent sous les tropiques ; il s’agit de H. venatoria, surnommée « Babouk » à la Réunion. Son envergure est moindre que la précédente, mais peut tout de même atteindre une quinzaine de centimètres. Toujours chasseresse errante, elle se nourrit principalement d’insectes comme des cafards.
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Olios argelasius, espèce d’origine méditerranéenne observable plutôt dans des plantations mais parfois dans les habitations.
Parmi les habitantes de nos intérieurs européens, une autre espèce d’Aranéomorphe est considérée comme grosse par beaucoup : la tégénaire des maisons, qui peut atteindre 5 à 6 cm d’envergure et qui focalise parfois les peurs. Citons également la tarentule, cette grande araignée-loup qui fréquente les plaines caillouteuses du Bassin méditerranéen dont la taille du corps mesure jusqu’à 3 cm. Et n’oublions pas les araignées à toile géométrique comme celles du groupe des néphiles, sous les tropiques, ou du groupe des épeires, dont le genre cosmopolite Argiope. Pour autant, toutes ces araignées ne sont pas dangereuses pour l’homme, et, dans les très rares cas de morsures avec venin signalées, on observe tout au plus une petite douleur locale avec une enflure qui s’estompe assez rapidement.
Finalement, les araignées « perçues » comme de grande taille sont présentes dans toutes les régions du monde et dans tous les écosystèmes. Leur durée de vie et leurs mœurs sont variables.



24 Les mygales vivent sous les tropiques
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Nemesia caementaria, mygale européenne d’environ 2 cm.
Les mygales ne fréquentent que les régions chaudes du globe !
Les mygales ont une diversité de taille beaucoup plus importante que la vision restrictive qui en est donnée dans les médias, les émissions télévisées ou les films. Seules quelques espèces tropicales de grande taille sont mises généralement en avant, ce qui fausse complètement l’image de ce groupe dans l’esprit collectif.
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Petite mygale de 1 cm, Atypus affinis, établie jusqu’en Suède.
À l’heure actuelle, quelque 3 100 espèces de mygales regroupées en 22 familles ont été répertoriées dans le monde. Et en Europe, une centaine d’espèces de mygales ont bien été découvertes, appartenant à 6 familles dont 3 comprennent aussi des représentantes en France métropolitaine avec une vingtaine d’espèces.
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Partie aérienne de la toile en tube d’une mygale à chaussette, Atypus sp.
De plus, elles sont loin d’être toutes de grande taille, car la longueur de leur corps varie d’un peu plus de 1 mm jusqu’à 13 cm, les deux extrêmes se rencontrant sous les tropiques. Les longueurs de corps maximales mesurées chez les espèces européennes ne dépassent pas 3-4 cm, la majorité se situant autour de 2 cm.
Parmi ces mygales européennes, 5 espèces, dont la taille varie entre 1,5 et 4 cm, appartiennent à la famille des Theraphosidae, ou « Tarantulas », qui contient le plus grand nombre d’espèces (près de 1 000) et qui correspond aussi à l’image des plus grosses sous les tropiques ; deux genres à mode de vie terrestre vivent en péninsule ibérique, sur Chypre et en Turquie.
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Terrier operculé (fermé et ouvert) d’une mygale maçonne présente dans le sud de la France du genre Nemesia sp. Ouvrez bien les yeux !
La majorité des espèces de mygales non tropicales se rencontrent sur le pourtour méditerranéen, surtout en Espagne, au Portugal et en Italie, mais une espèce a une répartition plus large : Atypus affinis. Elle mesure environ 1 cm, et on la croise également du sud de l’Angleterre et de la Suède jusqu’en Ukraine. Néanmoins, en raison de ses exigences écologiques (terrains meubles plutôt sablonneux, pas trop ensoleillés), elle y reste localisée. Elle fait partie de la famille des Atypidae, surnommées « mygales à chaussette ». Tout comme les espèces appartenant aux deux autres familles présentes sur le territoire français, Ctenizidae et Nemesiidae, ou « mygales maçonnes », elle est terricole. Les mygales de ces trois familles creusent un terrier dans le sol, dont elles tapissent les parois de couches de soie pour former une sorte de tube. Chez les Atypidae, la partie souterraine de ce tube soyeux se prolonge à l’extérieur par une partie aérienne agrémentée de particules du milieu environnant, ce qui le rend peu visible et sert de piège pour attraper les proies qui se déplacent dessus. Chez les Ctenizidae et les Nemesiidae, le terrier est fermé par un opercule en soie recouvert également d’éléments du sol, clapet légèrement soulevé quand l’araignée est en activité de chasse, happant les proies qui passent à sa portée, et bien refermé donc peu décelable dans le milieu quand l’araignée est au repos au fond du tube. Les individus restent la plupart du temps à l’intérieur de ce terrier creusé dans le sol ; si des déplacements s’opèrent, par exemple au moment de la reproduction quand les mâles errent à la recherche des terriers de femelles, ils ont le plus souvent lieu à partir de la tombée de la nuit.
Il faut vraiment ouvrir les yeux pour dénicher les mygales françaises !
Tarentule ou tarantules
Bien des malentendus accablent la tarentule. Mais quelle est véritablement son identité ?
Les Anglos-Saxons utilisent le terme de « tarantulas » pour désigner les mygales de grande taille, la majorité appartenant à la famille des Theraphosidae, mais également à quelques autres familles avec uniquement des espèces tropicales. Ce terme a été francisé en « tarentule », ce qui porte parfois à confusion avec celle que l’on appelle communément « la tarentule » en Europe, découverte dans la province de Tarente en Italie, et qui n’est pas une mygale, mais une Aranéomorphe de la famille des Lycosidae, une araignée-loup, Lysoca tarentula. Les espèces de cette famille ne construisent pas de pièges pour chasser. D’une taille pouvant aller jusqu’à 3 cm pour les femelles (mâle autour de 2 cm), la tarentule est présente dans les terrains ouverts, caillouteux, où elle chasse à l’affût proche de son terrier. L’orifice circulaire de celui-ci est entouré d’une collerette de soie ornementée de débris. Cette araignée est même liée à une danse traditionnelle pratiquée depuis le xviie siècle dans le sud de l’Italie, danse censée éliminer les effets du venin après une éventuelle morsure. Mais est-elle réellement la responsable ?
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Lycosa tarentula, tarentule, à l’affût au bord de son terrier.




25 Les mygales sont les plus dangereuses au monde
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Atrax robustus, mygale australienne parmi les rares espèces potentiellement dangereuses pour l’homme.
Dans les listes des espèces « les plus dangereuses du monde pour l’homme », les mygales sont en première ligne !
Pensez-vous sérieusement qu’il soit possible d’identifier scientifiquement et surtout de mesurer tous les critères qui pourraient rendre fiable l’établissement d’un tel classement ? En réalité, chaque espèce possède son propre venin dont la composition n’est pas comparable en dangerosité d’une espèce à l’autre. Et les araignées sont surtout dangereuses pour les proies variées qu’elles chassent en tant que prédateurs, mais dont nous ne faisons pas partie, est-il nécessaire de le rappeler ?
Ceci étant, une famille de mygales est régulièrement mise en avant comme « potentiellement dangereuse » pour l’homme. Ce sont les espèces appartenant à la famille des Atracidae, mygales endémiques du sud et de l’est de l’Australie, qui comptent 35 espèces réparties en 3 genres : Atrax (3 espèces), Hadronyche (31 espèces) et Illawara (1 espèce). L’espèce la plus citée dans les cas de morsures survenant sur le continent australien (30 à 40 cas par an) est Atrax robustus, surnommée « Sydney funnel-web spider ». Les principaux aranéismes recevant un nom formé généralement sur celui du genre des araignées impliquées dans des cas de morsure, on parle ici d’atraxisme.
A. robustus vit essentiellement dans la zone périurbaine de Sydney, dans l’État de la Nouvelle-Galles du Sud. Treize morts lui ont été attribuées entre 1927 et 1980, date à laquelle, grâce au sérum antivenimeux, plus aucun décès n’a été enregistré.
À la différence des Hadronyche (tree dwelling funnel-web spiders), qui vivent dans les arbres, les Atrax vivent près du sol où elles construisent un terrier, mais utilisent généralement des cavités existantes dont elles tapissent l’intérieur de soie et dont l’entrée est agrémentée d’une petite toile, formant un entonnoir (funnel-web) entouré de fils avertisseurs. A. robustus construit souvent ses terriers au voisinage des habitations, où ils forment parfois de véritables colonies. Les occasions de rencontres avec les humains sont donc réelles et ont surtout lieu au moment de la période de reproduction : les mâles, seuls responsables des quelques morsures, sont très actifs à cette période, se déplaçant beaucoup à la recherche des femelles. Aucun dimorphisme sexuel marquant n’est observé, mâle et femelle atteignant une taille de 3 à 4 cm, mais les composants de leurs venins diffèrent.
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Aucun danger avec Atypus piceus, une des espèces de mygales à chaussette européennes.
Les études ont montré une certaine similarité dans la composition des venins de ces trois genres d’Atracidae. Leurs toxines actives, les atracotoxines (ACTX), ont un effet neurotoxique équivalent, mais on distingue cependant celle du mâle d’Atrax robustus (delta-ACTX-Ar1), sous le nom de robustoxine, de celle d’Hadronyche versuta (delta-ACTX-Hv1), nommée versutoxine.
En cas de morsure avec injection de venin, une très vive douleur est immédiatement ressentie et cette douleur dure plusieurs heures, s’accompagnant de signes généraux tels que sueurs et tachycardie. Parfois, une symptomatologie en deux temps peut se manifester, dans un délai de quelques minutes à plusieurs heures ; à la fin de la deuxième phase interviennent des difficultés respiratoires et cardiovasculaires majeures. Mais, contrairement à ce qui est colporté, le venin ne provoque plus la mort, même si l’homme semble être le mammifère le plus sensible à la robustoxine.
La mygale ou les mygales ?
Le sous-ordre des Mygalomorphes, communément appelé « mygales », renferme 22 familles avec 3 075 espèces. La taille de leur corps (sans l’envergure des pattes) varie de 1-2 mm, dans la famille des Microstigmatidae en particulier, jusqu’à environ 13 cm parmi les Theraphosidae. Le plus souvent à activité de chasse nocturne, elles ont des modes de vie variés, soit terricole, creusant des terriers dans le sol, soit terrestre, s’installant au pied de la végétation, sous des pierres ou dans des anfractuosités naturelles qu’elles nappent plus ou moins de fils de soie, soit arboricole, confectionnant généralement une loge de repos sur les troncs, sous les écorces ou entre les feuillages.
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Anisaspis tuberculata (famille des Paratropididae), petite mygale de 4-6 mm endémique des Antilles, en forêt humide.




26 Le pays qui abrite le plus d’araignées, c’est l’Australie
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Hadronyche cerberea, espèce de mygale du sud de l’Australie.
En visitant l’Australie, on croisera le chemin d’une multitude d’araignées, et en plus il faut s’en méfier !
Sur les plus de 48 700 espèces d’araignées au monde, quelque 3 000 ont été à l’heure actuelle recensées en Australie réparties dans presque 80 familles de mœurs variées, mais on suppose qu’elles pourraient atteindre les 10 000. De nombreuses espèces sont décrites chaque année, comme en 2017, où pas moins de 50 nouvelles espèces avaient été découvertes au cours d’une mission dans le Queensland. Mais pour filer la comparaison, sur le continent africain, en se limitant à l’Afrique du Sud, les chiffres sont équivalents, tout comme pour l’Amérique du Sud, avec bien sûr une sous-estimation certaine de la réalité dans toutes ces régions du monde par manque de connaissances précises sur ce groupe. Et environ 7 000 espèces vivent dans les pays d’Europe et du Bassin méditerranéen (zone paléarctique occidentale).
Au regard de la diversité des zones de ce vaste continent, on trouve bien sûr des araignées partout, certaines avec une très large répartition, d’autres plus localisées dans des milieux plus restreints ou avec des modes de vie plus spécifiques, constat qui peut d’ailleurs être établi pour presque toutes les zones géographiques du monde. La diversité se cache aussi dans la taille des araignées rencontrées en Australie, puisque l’on peut y dénicher de petites espèces (3 mm) parfois même très colorées, comme les araignées-paons (Maratus), jusqu’à des plus grosses (8 cm) telles certaines mygales. Dans leur majorité, elles passent inaperçues, hormis certaines grandes araignées à toile géométrique du groupe des néphiles, ou encore les araignées chasseresses de la famille des Sparassidae, qui fréquentent les zones habitées et que l’on découvre parfois plaquées sur les murs des maisons.
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Latrodectus hasselti, une des espèces du groupe des veuves noires réparties dans le monde, surnommée « dos rouge », protégeant ses pontes.
Les araignées australiennes sont régulièrement cataloguées de « méchantes créatures » qui possèdent un venin mortel, alors que très rares sont celles potentiellement dangereuses pour l’homme. L’immense majorité des espèces sont inoffensives. Comme c’est le lot de la majorité des araignées, elles alimentent de nombreuses phobies, mais l’Australie est particulièrement pointée du doigt, et souvent par des non-natifs du pays qui parfois n’osent pas s’y rendre à cause de ces idées fausses sur leur extrême prolifération et dangerosité ! Et les médias ne sont pas en reste avec leur lot d’articles alarmistes : « Pluies d’araignées en Australie », avec une connotation très apocalyptique, « Une araignée mortelle prolifère après les incendies » ou encore « Australie : les araignées les plus venimeuses ! ».
La mauvaise réputation des araignées est surtout due à deux espèces : la mygale Atrax robustus (Sydney funnel-web), à laquelle sont associées les espèces proches du genre Hadronyche, et la veuve noire, Latrodectus hasselti (Red Black). Pour les premières, environ 40 cas de morsures sont enregistrés chaque année, et la veuve à dos rouge additionne quelque 2 000 cas. Mais aucune mortalité directement due à leur morsure n’a été constatée depuis 1979. Et l’utilisation des sérums, dont les fabrications remontent aux années 1950 pour la latrodecte et à 1980 pour les mygales, n’a été nécessaire que dans une petite centaine de cas d’envenimations.
Ne restons pas sur cette exagération des risques et ces impressions d’invasion qui n’ont pas lieu d’être, et penchons-nous plutôt sur les approches plus positives des premiers habitants de ce continent, les aborigènes.
Légende aborigène
La culture de ce peuple est basée sur le rêve. Le temps du rêve explique les origines de leur monde. Les traditions orales sont primordiales, mais les illustrations sont aussi fréquentes sur divers supports naturels. Et les araignées tiennent une bonne place dans ces peintures de roche et d’écorce ainsi que sur les totems de clans. Elles personnifient par exemple un totem important du clan Burnungku : avec leurs toiles, elles sont associées à un rocher sacré sur le domaine du clan, et leur conception est liée à une grande cérémonie. Les totems « araignée » fournissent un lien avec les clans voisins.




27 La veuve noire est mortelle pour l’homme
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Latrodectus tredecimguttatus, veuve noire méditerranéenne surnommée « malmignatte » en Corse.
La veuve noire mérite-t-elle bien son nom ?
Mais de quelle espèce parle-t-on là ? Car avec cette réponse, on suppose qu’il n’existe qu’une seule espèce de celle que l’on surnomme « veuve noire » ! En réalité, il existe 31 espèces regroupées sous cette appellation qui sont du genre Latrodectus (famille des Theridiidae), genre qui ne représente qu’un peu plus de 1 % des espèces de cette famille très diversifiée. C’est à la première décrite, L. mactans, originaire d’Amérique du Nord, que fut attribué le nom de Black widow, ou veuve noire, nom qui fut étendu aux autres espèces nord-américaines L. variolus et L. hesperus, et qui est aujourd’hui assez généralement attribué aux autres espèces du genre. Cette pratique contribue à leur donner la même réputation de dangerosité, alors que la majorité n’a provoqué aucun décès. On peut d’ailleurs citer ici la mal nommée « Malmignatte » (de l’italien mala, « mauvaise », et mignatta, « sangsue »), ou « veuve noire méditerranéenne », L. tredecimguttatus, qui peuple le midi de la France et l’Europe du Sud, et qui peut atteindre 15 mm.
[image: ]
Latrodectus geometricus, parfois surnommée « veuve brune », d’origine africaine.
Cette araignée tisse des toiles en réseau le plus souvent au pied de la végétation, dans des milieux variés ; elle colonise des terrains secs, ouverts, telles des pelouses ou des friches, ainsi que les bords de mer sableux et caillouteux, mais se retrouve parfois dans les habitations, comme L. mactans ou encore L. geometricus, d’origine africaine et férue des recoins un peu humides. Même avec ce rapprochement favorisé, ses contacts restent peu fréquents avec l’homme, d’autant qu’elle se déplace peu, pratiquant une chasse passive, au milieu de son piège de fils enchevêtrés, dans l’attente de proies de passage. Il existe un grand dimorphisme de taille entre les deux sexes : les femelles mesurent autour de 1 cm de longueur, les mâles étant en général deux fois plus petits que les femelles. Les quelques morsures signalées sont attribuées aux femelles, les mâles étant moins susceptibles de percer la peau humaine.
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Latrodectus mactans, la veuve noire américaine à la si mauvaise réputation !
La mauvaise réputation des latrodectes provient des rares cas de morsures répertoriés dans des publications ayant entraîné des complications plus sérieuses chez certaines personnes, avec quelques cas de décès enregistrés dans des circonstances particulières : mauvais état de santé, éloignement du lieu de prise en charge ou système immunitaire fragile des patients envenimés. Or la mortalité reste extrêmement faible, ce qui explique que le sérum antivenimeux spécifique, qui avait été fabriqué dans les années 1970, n’est plus désormais administré qu’en Argentine et en Australie tout en restant peu disponible. Mais sans traitement, l’évolution est tout à fait favorable en une à trois semaines dans la majorité des cas ; à noter parfois une asthénie accompagnée ou non d’un état dépressif durant plusieurs semaines.
La morsure des Latrodectus (aranéisme nommé « latrodectisme ») n’est pas immédiatement douloureuse et peut ne pas être perçue sur le moment. Les douleurs parfois intenses apparaissent progressivement, de 1 à 30 minutes après la morsure, d’abord locales puis s’étendant à l’ensemble du corps. Le venin des Latrodectus est neurotoxique. L’alpha-latrotoxine est la toxine responsable des troubles : contractions musculaires hyperalgiques lombaires, abdominales ou faciales, éruption érythémateuse, troubles neurovégétatifs, variations de la température et de la tension artérielle. Les symptômes typiques comprennent la transpiration dans 70 % des cas et d’autres effets systémiques dans 20 à 30 % des cas : nausées, vomissements dans moins de 15 % des cas, élévation de la température et effets neuromusculaires dans 10 % des cas, hypertension artérielle dans moins de 5 % des cas. La douleur perdure 1 à 2 jours et les symptômes restants, 1 à 4 jours. En Europe, les morsures se sont raréfiées au cours des dernières décennies. Si nécessaire, un traitement symptomatique est recommandé.
La veuve noire méditerranéenne n’est pas citée parmi les espèces ayant eu une implication dans des envenimations plus graves, contrairement à L. mactans, L. hasselti (originaire d’Australie et de Nouvelle-Zélande), L. katipo, endémique de Nouvelle-Zélande, L. menavodi, inféodée à Madagascar, aux Comores et aux Seychelles, ou encore L. geometricus (la veuve brune, Brown widow), espèce africaine aujourd’hui introduite un peu partout dans le monde…
Fausse veuve noire !
La stéatode domestique, Steatoda grossa, est une espèce qui colonise les recoins sombres et le plus souvent humides des habitations européennes, mais aussi les milieux rocheux du sud de sa répartition (Bassin méditerranéen). Elle appartient à la même famille que les veuves noires et son aspect général est très proche, d’où la réflexion souvent entendue : « J’ai une veuve noire chez moi ! » Or, contrairement à ses « cousines », son venin est inoffensif pour l’homme.
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Steatoda grossa.




28 Les régimes de bananes abritent une araignée mortelle
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Phoneutria nigriventer, espèce supposée très dangereuse pour l’homme !
En ouvrant un sachet de bananes, on verrait de temps en temps s’échapper une grosse araignée dont la réputation de dangerosité n’est plus à faire !
Quelques rares signalements, mais qui font beaucoup parler d’eux, sont régulièrement mentionnés dans les journaux et autres médias d’araignées qui auraient été découvertes dans des sachets de bananes arrivés en France métropolitaine. Tout d’abord, ces observations sont en effet très ponctuelles, car il ne faut pas oublier que les régimes, hors ceux issus de l’agriculture biologique, subissent nettoyages et traitements avant leur conditionnement et qu’ils sont tous réfrigérés pendant le transport. Après la récolte, l’emballage et le stockage ont lieu en général dans des entrepôts, et il est donc tout à fait possible que des araignées présentes dans ces bâtiments, mais qui ne fréquentaient pas les bananeraies, se retrouvent au milieu des fruits. La plupart des animaux découverts dans les cargaisons de marchandises proviendraient d’ailleurs plutôt des lieux de conditionnement que des cultures elles-mêmes.
Néanmoins, il existe bien des araignées surnommées banana spiders. Elles appartiennent au genre Phoneutria (Ctenidae), non présente en Europe. Leur habitat naturel se situe plutôt dans les forêts tropicales, mais lorsqu’il est détruit pour laisser la place à des cultures, et entre autres des bananeraies en Amérique du Sud, ces araignées doivent s’adapter en changeant leur mode de vie. On peut donc les observer effectivement au milieu de régimes de bananes ! Mais ce ne sont pas les seules espèces affublées de ce surnom. Citons des espèces d’araignées à toile géométrique du genre Nephila sp. (Araneidae), à cause d’une ressemblance morphologique et non de leur présence dans les bananeraies : coloration jaunâtre et forme allongée de leur abdomen. On peut mentionner également une autre araignée de grande taille, visible dans les forêts et dans les cultures, mais aussi à l’extérieur, voire à l’intérieur des bâtiments tropicaux, de son nom créole réunionnais « Babouck », Heteropoda venatoria (Sparassidae) ; d’origine asiatique, cette espèce a été introduite un peu partout dans le monde certainement par l’expansion des moyens de transport.
Les régimes de bananes distribués en France viennent principalement des Antilles, voire de République dominicaine, où l’on trouve naturellement la Babouck, mais aussi des espèces de Ctenidae, d’un autre genre proche morphologiquement des Phoneutria, donc souvent confondues et indistinguables à vue pour un non-spécialiste, le genre Cupiennus sp., d’Amérique centrale et du Sud ! Malheureusement, rares sont les journaux qui font appel à un aranéologue (spécialiste des araignées) pour identifier l’individu de façon plus sûre, avec photo, voire capture avant la parution de l’article. Les non-experts se contentent plutôt de sources pas toujours fiables d’internet…
Sans connaissance approfondie des critères d’identification des différentes banana spiders, l’espèce la plus souvent incriminée est Phoneutria nigriventer, alors que cette Ctenidae se rencontre seulement dans certains pays d’Amérique du Sud, à savoir Argentine, Brésil, Paraguay et Uruguay. Il est souvent écrit que les scientifiques classeraient cette espèce comme une des plus dangereuses au monde et de surcroît sans doute mortelle pour l’homme — des propos sans aucune base scientifique et complètement inventés mais qui contribuent à entretenir la peur ! On retrouve son nom plus souvent que d’autres espèces de Phoneutria, car elle a été plus étudiée pendant un temps, en raison d’une réaction particulière constatée après morsure chez certains individus : une érection incontrôlée, soit un phénomène de priapisme qui a déclenché des études sur un potentiel nouveau viagra, recherches relayées sous la plume de nombreux journalistes pendant un temps !
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Heteropoda venatoria, ou Babouk, araignée de grande taille rencontrée parfois dans les habitations tropicales et les bananeraies.
Donc rencontrer une P. nigriventer dans un régime de bananes en France, c’est quasi impossible ! Et soulignons qu’aucune des araignées mentionnées dans les quelques rares observations, essentiellement H. venatoria après vérification par un spécialiste, n’est mortelle pour l’homme.



29 Les terribles recluses sont installées en France
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Loxosceles rufescens, araignée-violon d’origine européenne à présent cosmopolite.
L’araignée-violon nord-américaine dite « recluse », qui provoque des lésions très graves au niveau cutané, aurait débarqué sur le continent européen…
Périodiquement fleurissent sur les réseaux sociaux ou dans les quotidiens des images de nécroses de la peau qui seraient dues à des morsures d’une espèce réputée pour sa dangerosité, la recluse d’Amérique du Nord, Loxosceles reclusa. Cette espèce possède effectivement un venin de type nécrotique ou nécrosant, comme toutes les espèces du genre Loxosceles (139 espèces) réparties sur tous les continents, et d’un autre genre de cette famille des Sicariidae, Sicarius (21 espèces). Les nécroses seraient provoquées par une enzyme, la sphyngomyélinase D (SMase D), présente dans le venin qui est une mixture complexe dont les effets ne sont pas encore tout à fait compris. Il existe même un sérum antivenimeux monovalent à administrer par voie intraveineuse dont l’usage est toujours débattu.
Or, dans l’état actuel de nos connaissances, la recluse n’a jamais été identifiée par des scientifiques sur le territoire français. Par contre, il existe bien une autre espèce de loxoscèle, présente également dans plusieurs pays dont le Brésil et l’Australie, qui a même été introduite aux États-Unis : L. rufescens, la seule espèce indigène du sud de l’Europe et du pourtour méditerranéen qui n’est pas distinguable morphologiquement de l’espèce américaine par un non-spécialiste. Seule l’observation des organes génitaux permet de les différencier ! Autre élément qui peut accroître la confusion entre les deux espèces quand on ne connaît pas la diversité spécifique de ce genre : le terme de « recluse » a été étendu à toutes les espèces de Loxosceles par certains chercheurs outre-Atlantique, et par extension en France, L. rufescens étant parfois appelée la « recluse méditerranéenne » !
Malgré la longueur réduite de leur corps, autour d’un centimètre pour le plus grand nombre des espèces de Loxosceles, des crochets de petite taille qui ne facilitent pas la morsure à travers notre tégument ainsi que l’observation d’absence de propension à mordre, quelques espèces sont redoutées sur le continent américain, et en particulier L. reclusa (Brown recluse) au nord et L. laeta au sud, car elles peuvent se rencontrer dans les habitations. Ces araignées ont un mode de vie discret, chassant leurs proies installées sur un réseau de fils tissés le plus souvent dans des tas de pierres, mais elles peuvent aussi s’installer plus en hauteur, à l’aplomb des fenêtres par exemple. Bien qu’à peine la moitié des espèces aient été jusque-là impliquées dans des cas avérés d’envenimation grave, il peut arriver que les conditions soient réunies pour qu’une morsure de Loxosceles se produise.
Quelques cas de morsures par L. rufescens ont été signalés et confirmés depuis une décennie dans le sud de la France, mais aussi dans nombre d’autres pays d’Europe et du monde où l’espèce a été introduite ; les cas avérés de morsures restent toutefois rares et sans effet systémique jusqu’à présent, mais des nécroses cutanées parfois assez étendues ont pu susciter des envolées médiatiques, ainsi que des interventions chirurgicales peut-être trop précoces dans l’évolution de la nécrose. Le cas avéré le plus récent date de 2015 et a inspiré l’auteure Fred Vargas pour son roman Quand sort la recluse. Compte tenu du réchauffement climatique, la situation pourrait évoluer, d’autant que l’étude du venin de l’araignée-violon aurait révélé que l’espèce pourrait être considérée comme d’importance médicale.
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La véritable recluse brune, Loxosceles reclusa, d’Amérique du Nord.
Les symptômes observés dans les cas de morsures par d’autres espèces de Loxosceles (on parle de loxoscélisme comme type d’aranéisme) sont variables selon l’état de santé ou la sensibilité de la victime et selon la quantité de venin injecté, avec un facteur supplémentaire qui provoque un retard d’intervention : la morsure n’est pas douloureuse sur le moment et, dans beaucoup de cas, on ignore la cause réelle de la lésion. Le plus souvent, la morsure n’est suivie que d’une simple réaction inflammatoire locale qui disparaît en 2 ou 3 jours. Une petite lésion nécrotique centrifuge apparaît parfois avec une croûte qui tombe en quelques jours, et l’ulcération sous-jacente guérit sans complications en quelques semaines. Mais ces lésions peuvent évoluer plus largement en atteignant le derme, et s’accompagner de réactions fébriles, de prostration et d’asthénie pendant quelques jours avec une guérison lente, de l’ordre de plusieurs mois, sans que le pronostic vital soit engagé. Dans 10 % des cas, des lésions plus importantes surviennent appelées « formes générales viscéro-cutanées » ; peu fréquentes mais imprévisibles, elles se déclarent rapidement dans les 2 ou 3 jours qui suivent la morsure. Ce syndrome viscéral, parfois associé à une forte fièvre et à des symptômes touchant de nombreux organes, peut conduire au décès (dans seulement 10 à 25 % des cas).



30 Les araignées se réfugient dans les maisons avant l’hiver
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Mâle d’Eratigena atrica, tégénaire des maisons, errant à la recherche d’une femelle.
À l’automne, les premiers froids se faisant sentir, des araignées errantes envahissent nos habitations.
De grande taille (autour de 4-5 cm avec les pattes), de couleur sombre, voire noire, elles surprennent la maisonnée à la nuit tombante, se déplaçant souvent rapidement au sol ou disparaissant subitement sous les meubles. Ces « énormes » araignées aux pattes sombres, velues et longues colonisent en général des milieux naturels comme des troncs couchés ou des trous de rochers, mais elles sont surtout connues des milieux construits par l’homme. Ce sont le plus souvent des tégénaires, un groupe d’araignées (genres Tegenaria et Eratigena) qui sont des habitantes classiques de certaines de nos dépendances.
Ces araignées focalisent la peur de nombreuses personnes pour diverses raisons : rapidité, taille, très longues pattes, « noirceur », apparition soudaine qui provoque un effet de surprise, une irruption saisonnière peu appréciée dans l’intimité du « chez soi ». Les réactions face à ces intruses vont parfois jusqu’aux décisions irrationnelles : mettre des moustiquaires à toutes les fenêtres ou encore se barricader dans son habitation durant cette période de l’année, pour ne pas laisser entrer les visiteuses indésirables. Ces dernières se mettraient à l’abri quand la température extérieure baisse, à l’image des coccinelles ou des punaises parmi les insectes par exemple.
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Scytodes thoracica, araignée cracheuse nocturne discrète.
Mais ces araignées sont déjà bien présentes dans nos habitations, et ce, à toutes les périodes de l’année. La plus commune de ce groupe d’araignées est la tégénaire des maisons, Eratigena atrica, une des plus grandes espèces (environ 1,5 cm de longueur de corps), à ne pas confondre avec la tégénaire domestique, mais de taille plus réduite (autour de 1 cm de longueur de corps). Le cycle de vie de la tégénaire des maisons dure 2 ans. Les femelles adultes peuvent néanmoins se rencontrer toute l’année, même si elles sont plus visibles de septembre jusqu’au début de l’hiver. Elles sont en général discrètes, installant leur toile en nappe de soie non collante prolongée par un entonnoir (sorte de retraite tubulaire) dans les coins, les trous de murs, derrière les meubles, dans les puits, les garages, les caves, les greniers, les appentis de jardin…
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Pholcus phalangioides, un des hôtes quasi permanents des habitations.
Elles ne viennent donc pas du dehors et sont déjà bien installées en intérieur, même si parfois certains individus proches des habitations y rentrent à l’automne. Mais ils ne cherchent pas à se protéger du froid, car ce sont en général les mâles de cette espèce qui recherchent les femelles pour s’accoupler : c’est leur période de reproduction ! Le plus souvent, ils ont grandi dans les parties peu fréquentées de l’habitation, tout comme les femelles, construisant également leur toile piège à la fois pour capturer leurs proies et s’y reposer durant la journée. Présent d’août à octobre, le mâle une fois adulte, stade de développement atteint avant les femelles, cherche une future partenaire immature pour vivre à ses côtés jusqu’à sa mue de maturité. Il la féconde ensuite, souvent plusieurs fois, avant de mourir. Les mâles font à peu près la même taille que les femelles mais leur abdomen est un peu plus effilé ; ils sont surtout reconnaissables à leurs bulbes copulateurs, sortes de gonflements à l’extrémité des deux pédipalpes.
C’est donc au cours de leur errance qu’il leur arrive de croiser notre chemin ou notre regard dans une des pièces que nous fréquentons plus quotidiennement. Ils n’y sont que de passage, à la recherche d’une femelle qui aurait élu domicile dans les environs, discrètement dans un recoin.
Un accroissement de la répartition avéré
Depuis environ vingt-cinq ans, une espèce vivant originellement plutôt dans des milieux assez ombragés, garrigues, maquis ou forêts d’Europe méridionale et d’Afrique du Nord, est remontée dans les grandes villes européennes telles que Paris, et a même traversé l’Atlantique pour s’installer États-Unis. La zoropse à pattes épineuses, Zoropsis spinimana, se rencontre désormais plus fréquemment dans les habitations au nord de sa répartition et pourrait parfois y supplanter la tégénaire des maisons. La femelle de l’espèce a une taille un peu plus grande que celle de la tégénaire, jusqu’à 1,8 cm. Les zoropses ne construisent pas de toile et chassent la nuit en errant au sol, sur les murs ou tout autre type de support, capturant beaucoup d’autres araignées. Au repos, on peut l’observer le céphalothorax vers le bas, immobile dans des angles, les 4 premières pattes allongées vers le bas et les 4 postérieures vers l’arrière, étirées le long de l’abdomen, position très reconnaissable. Les adultes des deux sexes se rencontrent toute l’année et la ponte s’effectue au printemps, au cours d’un cycle qui serait annuel.
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Zoropsis spinimana.




31 On avale des araignées en dormant
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Dispersion de jeunes pholques, Pholcus phalangioides, vers quelle destination ?
La nuit, les araignées s’introduisent dans notre bouche. On en avalerait plus d’une dizaine tout au long de notre vie…
Comme beaucoup d’autres affirmations, celle-ci est souvent rapportée par oral ou par écrit ; elle aurait d’ailleurs une source datant d’une trentaine d’années, en particulier parmi les internautes, mais en réalité, elle semble bien être partie d’une donnée médiatique non vérifiée… mais bien diffusée ! Ce serait une légende inventée de toutes pièces et propulsée par une journaliste dont on ne retrouve aucune trace, basée sur des références scientifiques inexistantes. Cherchons à expliquer pourquoi cette idée n’a pas de fondement biologique !
Il est vrai qu’un petit nombre d’espèces d’araignées fréquentent les habitations, et que la plupart d’entre elles ont plutôt une phase d’activité de chasse ou de reproduction principalement nocturne. C’est pourquoi, lors de leurs déambulations, pendant notre sommeil, un passage sur notre couette, notre drap ou notre corps est tout à fait possible, comme sur n’importe quel autre support rencontré dans le lieu exploré, que ce soit un mur, le sol, un lavabo, des rideaux… Alors imaginons — attention, sans crainte — qu’une araignée se déplace sur notre visage, trouverait-elle dans notre bouche la nourriture qui lui convient ou un éventuel partenaire ?
Ceci est vraiment fort peu probable, d’autant plus que la façon la plus naturelle de dormir, c’est la bouche fermée ! Ce que font la grande majorité des gens.
De plus, pensez-vous qu’une araignée, dont la vision nocturne lui permet de reconnaître une proie ou une partenaire, et qui perçoit de manière très fine les vibrations, les déplacements d’air et les odeurs, soit attirée par des vrombissements sonores qui ne ressemblent en rien aux mouvements d’une proie éventuelle ?
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Salticus scenicus, saltique arlequin, chassant parfois de jour sur les murs.
Certains, pas entièrement convaincus, objecteront que l’araignée cherche plutôt à boire dans notre bouche humide, action certes essentielle à sa survie, ou encore que le contact survient en fin de nuit, quand l’araignée erre ou descend le long d’un fil à la recherche d’un petit coin pour se réfugier le lendemain. Dans la première supposition, il est vrai que nous continuons à produire de la salive et, en principe, à déglutir même en dormant. Et si on dort sur le côté la bouche ouverte, l’excédent de salive s’évacue. Malgré cela, la réponse à ces deux comportements imaginés est qu’aucune des espèces inféodées aux habitations ne choisit ce type d’endroit, ni pour se reposer ni pour s’hydrater, car notre cavité buccale ne correspond absolument pas à leur mode de vie.
Finalement, quelle que soit la situation, si une araignée se déplaçait réellement sur notre visage ou, cas encore moins probable, descendait directement du plafond dans notre bouche béante, nos sens la percevraient et provoqueraient sans aucun doute notre réveil.
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Attention lors de vos balades la bouche ouverte !
Pourtant, comment peut-on de façon plus plausible « avaler » une araignée dans notre vie ? Tout simplement en marchant ou en courant la bouche entrouverte. Qui n’a pas eu la sensation dans sa vie de capter ainsi un organisme qui se déplaçait dans le plancton aérien, petit moucheron ou tout autre insecte volant, et aussi bien petite araignée au bout de son fil pratiquant du ballooning ?
L’envol des araignées d’après Jean-Henri Fabre
« Mais voici que la foule a terminé ses préparatifs : l’heure est venue de la dispersion par larges essaims. C’est alors sur la cime de la broussaille, un jet continu de partants, qui s’élancent pareils à des projectiles atomiques, et montent en gerbe diffuse. À la fin c’est le bouquet d’un feu d’artifice, le faisceau de fusées simultanément lancées. La comparaison est exacte jusque dans l’éclat. Flamboyant au soleil en ponctuations radieuses, les petites araignées sont les étincelles de cette pyrotechnie vivante. Quel glorieux départ, quelle entrée dans le monde ! Agrippé à son fil aéronautique, l’animalcule monte dans une apothéose. »




32 Certaines araignées hantent les canalisations
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Une rencontre inattendue avec un mâle de tégénaire, Eratigena atrica.
Des araignées dans nos baignoires, nos éviers, nos lavabos : elles viennent forcément des tuyaux !
Surprise ! À peine réveillé au moment de prendre sa douche ou de se laver les dents ou encore, après le repas, pour faire la vaisselle, il y a déjà une colocataire installée dans les cuvettes, éviers ou lavabos ! Par où est-elle passée pour arriver là ?
La légende raconte qu’elle pourrait sortir de la tuyauterie, des bouches d’aération ou des bondes d’évacuation. Mais si on se sert de ces endroits régulièrement, ces structures sont alors remplies d’eau ou tout du moins très humides, avec de la circulation de liquide ou de produits, conditions qui ne sont pas très favorables à la survie des araignées. Ce sont des animaux en grande majorité terrestres et non aquatiques !
Ce n’est pas par les canalisations que les araignées circulent, même si on peut les trouver parfois installées dans des tuyaux en extérieur ou en intérieur, à sec car non utilisés, mais c’est bien avec leurs pattes, en se déplaçant sur le sol, les portes, les murs, les rebords…
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Extrémité de pattes à trois griffes de Tegenaria ferruginea.
C’est la bien nommée tégénaire des maisons que l’on croisera le plus fréquemment : parfois une femelle errant à la recherche d’un coin tranquille pour s’y installer, mais beaucoup plus souvent un mâle en période de reproduction automnale suivant les traces d’une femelle. Dans ses déambulations nocturnes, il peut tomber dans une baignoire ou un évier, aux parois lisses, et, à cause de l’équipement du bout de ses pattes, il sera bien en peine de s’en extirper.
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Deux griffes tarsales avec scopula.
En effet, selon les familles d’araignées, les bouts des pattes ambulatoires qui assurent leur déplacement se terminent par 2 ou 3 griffes tarsales. Or les tégénaires qui appartiennent à la famille des Agelenidae sont pourvues de 3 griffes mobiles. Ces griffes leur permettent en particulier de serrer les fils de soie, utiles dans leur mode de vie avec une toile, ou de s’agripper à des surfaces présentant des rugosités, mais impossible de se déplacer sur des surfaces lisses. L’araignée est donc piégée. Pour l’en faire ressortir sans la déranger, il suffit de placer sur les parois de la baignoire ou de l’évier un torchon, une serviette ou tout autre tissu qui lui permettra de remonter en s’accrochant. Ou simplement de laisser pendre jusqu’au fond un bout de ficelle au robinet en permanence, voire, méthode plus sophistiquée, de fabriquer une échelle à araignée avec de la ficelle (spider ladder des Anglo-Saxons) afin que l’araignée qui se retrouverait dans cette situation en votre absence puisse ressortir seule à tout moment sans vous faire forcément une surprise matinale !
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Échelle à araignée spider ladder faite maison.
D’autres araignées de familles différentes peuvent aussi être observées dans les mêmes conditions, mais la réaction n’est en général pas la même au moment de la découverte, car elles sont moins impressionnantes, de beaucoup plus petite taille que les tégénaires et, de ce fait, moins facilement repérables. Pourtant, certaines se déplacent plutôt en période diurne et apprécient en particulier les journées ensoleillées : ce sont les araignées sauteuses, ou Salticidae. Et parmi elles, deux espèces se rencontrent de temps en temps aux abords ou dans les éviers ou lavabos comme sur les murs ou les vitres des habitations : le saltique arlequin, Salticus scenicus, et le saltique à pieds barbus, Saitis barbipes. D’origine méditerranéenne, ces espèces européennes vivent plutôt en extérieur, mais elles fréquentent aussi les habitations plus au nord de leur répartition. Par contre elles ne tombent pas dans les cuvettes, elles y sautent en se déplaçant par bonds et elles peuvent en ressortir sans problème. Ces saltiques possèdent 2 griffes tarsales (et non 3 comme chez les tégénaires) ainsi qu’une touffe de très nombreuses soies regroupées constituant une sorte de pelote adhésive appelée « scopula » (du latin scopa : balai), ce qui leur permet de se déplacer sur des parois lisses. Les forces électrostatiques qui s’appliquent à ces extrémités expliquent l’adhésion au substrat, d’autant plus forte que la surface est lisse. On retrouve le même système chez les geckos par exemple ou chez certains insectes.



33 Les mâles sont plus gros que les femelles
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Dimorphisme sexuel marqué chez Trichonephila inaurata madagascariensis, néphile africaine.
Il est facile de distinguer les mâles des femelles à leur grosseur, c’est évident !
Les araignées, comme une grande majorité d’animaux, ont des individus mâles et d’autres femelles : les sexes sont séparés. Mais comment les reconnaît-on ?
La grosseur est souvent mise en avant comme un des caractères prépondérants de différenciation. Et là encore la diversité est grande chez les araignées : s’il est vrai que les mâles de certaines espèces sont plus grands (longueur du corps), ils ne sont pas forcément plus gros, car le plus souvent l’abdomen est plus effilé. Ainsi de l’argyronète aquatique. Mais ce n’est absolument pas le cas le plus fréquent. Chez nombre d’espèces, les tailles adultes des deux sexes sont pratiquement identiques.
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Couple de Brigittea civica, occupant la même loge sur un mur d’habitation.
Plus encore, pour plus de la moitié des espèces les mâles sont plus petits et moins gros que les femelles, avec parfois un dimorphisme sexuel de taille très marqué, les mâles paraissant être des nains par rapport aux femelles. Les exemples les plus marquants se rencontrent en particulier chez des espèces d’araignées à toiles. Parmi ces celles-ci, les femelles de nombreuses néphiles surnommées « golden orbweb spiders », qui construisent d’immenses toiles régulières sous les tropiques, mesurent de 1,5 cm jusqu’à 4 cm de longueur de corps, alors que les mâles ne dépassent pas le centimètre. Ils sont parfois difficilement visibles postés à la périphérie des toiles de femelles. La dissemblance est également nette chez les mâles des espèces de veuves noires, espèces à toile en réseau, qui mesurent autour de 5 mm alors que les femelles atteignent 1,5 cm.
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Épigyne visible sur la face ventrale d’une épeire diadème, Araneus diadematus.
La distinction sexuelle ne se fait donc pas du tout sur ce critère de grosseur ou de grandeur. D’autant plus que si vous n’avez qu’une seule araignée sous les yeux, comment pouvez-vous faire une comparaison avec un autre individu ? En regardant l’extrémité de la paire de pédipalpes : elle est fine chez les femelles, tout comme celle des pattes locomotrices, alors qu’elle présente une structure plus ou moins complexe chez les mâles. La transformation s’opère au fur et à mesure des mues, l’extrémité des pédipalpes d’un individu mâle s’élargissant pour ressembler à une sorte de gant de boxe aux stades juvéniles jusqu’à se transformer à la dernière mue en bulbe définitif, appelé « bulbe copulateur ». À ce moment-là le mâle est adulte.
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Bulbes copulateurs du mâle de Peucetia lucasi, espèce des Comores, de Mayotte et de Madagascar.



34 Les araignées ne connaissent pas les parades nuptiales
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Mâle de Saitis barbipes en parade utilisant sa 3e paire de pattes très velue.
Le rapprochement des sexes sous-entend des rencontres à haut risque…
Et tout d’abord, comment se perçoivent les mâles et les femelles lors de la période de reproduction ? Essentiellement par l’odorat. Les araignées sont dotées d’une sensibilité très développée ; les femelles sécrètent à ce moment-là des odeurs spécifiques et très volatiles (phéromone sexuelle), sur une courte durée toutefois, qui aideront les mâles, presque tous errants à ce moment de leur vie, à les localiser. Ces phéromones sont soit dispersées dans l’air chez les espèces sédentaires, soit déposées sur des fils de déplacement chez les espèces plus errantes.
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Approche par tiraillement de fils du mâle de Metellina segmentata, méta d’automne.
La femelle repérée, le mâle doit s’en approcher une fois ses bulbes copulateurs remplis de spermatozoïdes. Il a surtout un obstacle de taille à franchir : ne pas être confondu avec une proie potentielle, d’autant qu’il a des chances de se situer dans la gamme de taille de proies qui intéressent les femelles. Alors pourquoi pas des parades, puisque la reconnaissance est indispensable ? Là encore, les mâles des araignées font preuve de beaucoup d’imagination, voire de sophistication dans ces manœuvres qui visent prioritairement à diminuer l’agressivité naturelle des futures partenaires, manœuvres qui peuvent durer de quelques minutes à plusieurs heures selon les espèces.
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Mouvements des bulbes du mâle de Pardosa amentata face à une femelle.
Les signaux utilisés sont soit tactiles soit visuels. Certains optent pour tirailler ou tapoter les fils de la toile, en opérant un rapprochement très progressif se terminant parfois par des sortes de caresses des soies des femelles à l’aide de leurs pattes quand le contact est imminent. D’autres tambourinent le sol ou divers supports avec les pattes ou le corps lui-même pour transmettre des ondes qui seront perçues par la femelle à des distances parfois très éloignées au regard de leur taille. La musique adoucissant les mœurs, on trouvera chez d’autres des organes de stridulation situés à différents niveaux du corps selon les espèces, qui permettent la reconnaissance des sexes. Que d’émerveillement aussi devant ces danseurs chevronnés que sont les mâles d’espèces chasseuses à vue (Salticidae ou Lycosidae), arborant souvent des colorations vives, et réalisant des danses stéréotypées incroyables avec des mouvements de leurs pattes et de leur corps ! Les mâles de xystiques (Thomisidae) ne sont pas en reste quand ils tournent autour des femelles en leur passant dessus, tout en dévidant des fils de soie jusqu’à finalement bloquer la femelle qui se retrouve dans l’impossibilité de bouger et d’attaquer le mâle ; ce blocage n’est que temporaire, la femelle se débarrassera de ses entraves soyeuses une fois le mâle parti ! Et quel spectacle encore d’observer au printemps les mâles de Pisauridae apportant un « cadeau » aux femelles, un ballot de soie contenant une proie capturée au préalable et emmaillotée, qu’ils proposent très précautionneusement à la voracité des femelles — les chélicères seront ainsi occupées à autre chose pendant l’accouplement ! Mais la solution ne serait-elle pas plutôt celle de nombre de Theridiidae dont le mâle, devenu adulte avant la femelle, recherche une partenaire immature et vit à ses côtés en se faisant discret jusqu’à ce qu’elle effectue sa mue adulte ? À peine sortie de son exuvie, son nouveau tégument est encore mou et c’est ce moment qu’attend le mâle pour se précipiter et copuler avec cette partenaire sans défense. Les accouplements suivants seront parfois plus risqués, car il faudra cette fois bien tirailler les fils de la toile !
Des toiles spermatiques !
Le stockage des spermatozoïdes des mâles jusqu’au stade adulte se fait dans l’abdomen, à l’intérieur d’une poche appelée « spermathèque ». Or l’attribut utilisé lors de l’accouplement, le bulbe copulateur, se situe à l’extrémité des pédipalpes, donc séparé de l’organe génital. Les mâles doivent donc remplir leurs bulbes avant l’accouplement. Pour ce faire, ils tissent le plus souvent une petite toile (toile spermatique) dont la forme varie selon les espèces, sur laquelle ils déposent des gouttelettes de sperme, sortant par la fente épigastrique. Les bulbes sont ensuite mis en contact l’un après l’autre avec ces gouttes et se remplissent par capillarité. Ils sont alors opérationnels pour l’accouplement.




35 Les femelles dévorent toujours leur partenaire
[image: ]
Accouplement de Steatoda grossa avec insertion du bulbe copulateur.
Chez les araignées, c’est vraiment horrible, tous les mâles finissent en casse-croûte après l’accouplement ! De quoi parfaire leur mauvaise réputation !
Les araignées sont des prédateurs qui se nourrissent d’une grande diversité de proies parmi lesquelles se trouvent aussi d’autres arachnides. De plus, menant pour la grande majorité des espèces une vie en solitaire, elles ne montrent pas vraiment de tolérance vis-à-vis des autres araignées rencontrées lors de leur errance. Ce sont des captures opportunistes au cours desquelles l’araignée, à l’aide d’un piège ou pas, tente de s’emparer de proies d’une certaine gamme de taille. Tout comme les femelles, les mâles chassent diverses proies au cours de leur vie et, si une rencontre a lieu avant la reproduction, l’un des deux individus, quel que soit son sexe, peut servir de repas à l’autre.
Il est vrai que l’accouplement est en général une épreuve délicate pour le mâle, car une fois l’approche opérée, il doit introduire ses bulbes copulateurs dans la fente génitale de la femelle, un peu comme une clé dans la bonne serrure ; mais il se retrouve alors souvent à la merci de ses crochets. Et chez plusieurs espèces, la femelle à peine fécondée retrouve très rapidement son agressivité et cherche à se saisir du mâle. Or, contrairement à ce que l’on entend très souvent, la mort du mâle n’est pas toujours due à l’agression de la femelle. Il peut mourir tout à fait naturellement après l’accouplement, car simplement en fin de vie ; chez beaucoup d’espèces, le mâle ne se nourrit plus une fois adulte, ses réserves s’épuisent et ses dépenses énergétiques lors de la phase de reproduction sont importantes ; il n’est donc pas surprenant qu’il meure d’inanition quelque temps après. Certains sont tout de même capables de s’accoupler à plusieurs reprises, restant quelque temps aux côtés d’une femelle sur une toile ou dans une loge, ou partant à la recherche d’une autre partenaire.
Kamasutra des araignées
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Mâle de Thomisus onustus placé sous la femelle.
Les positions d’accouplement sont très variables selon les espèces, mais restent constantes pour une même espèce, un genre ou une famille. Elles correspondent principalement à des caractères morphologiques liés entre autres à la taille des mâles ou encore à la forme des bulbes. Dans la situation la plus classique observée chez les araignées à toile géométrique, le mâle se place sous la femelle, dans le même sens ou « tête-bêche ». Chez beaucoup de mygales, les deux partenaires se font face. Les mâles d’araignées sauteuses, quant à eux, se postent sur le dos des femelles et insèrent leurs bulbes copulateurs dans la fente génitale par le côté. Parfois les femelles sont complètement retournée sur le dos…
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Contact opéré chez ce couple de Frontinella frutetorum sous la toile en nappe.
Citons aussi l’exemple de formes particulières d’organes (dimorphisme sexuel) et de drogues sécrétées par les mâles de certaines petites araignées à toile en nappe, les Linyphiidae : leur céphalothorax présente des excroissances, sortes de tubercules qui se retrouvent au moment de l’accouplement au niveau des chélicères des femelles ; celles-ci peuvent s’y agripper sans blesser le reste du corps, plus vulnérable car moins chitinisé. De plus, au niveau des tubercules et parfois sur d’autres parties du corps, existent des organes qui sécrètent une substance dont le rôle serait « d’apaiser la femelle », substances que l’on retrouverait chez quelques espèces d’autres familles. Mais l’hétéromorphisme peut se situer à un autre niveau : dans les « face à face » des Tetragnathidae par exemple, la tige des chélicères du mâle est pourvue de longues pointes qu’il utilise pour bloquer la femelle pendant la copulation en maintenant ses chélicères écartées ; dans ceux de certaines mygales, les ergots se situent sur les premières paires de pattes pour pousser les femelles vers l’arrière.
Comme on le constate, dans de nombreux cas, les comportements des mâles se sont même adaptés afin d’effectuer plusieurs copulations et d’échapper aux tendances prédatrices des femelles, tout en sachant que les mâles, une fois la fécondation effectuée, ne jouent plus aucun rôle dans la suite du processus de reproduction.
Autotomie = survie
Face à un prédateur, les araignées ont la capacité de se séparer volontairement d’une partie de leur corps, et plus précisément de leurs pattes. Au moment de l’agression, qui peut avoir lieu par exemple entre un mâle et une femelle lors de la phase de rapprochement des sexes, si l’un des deux individus est saisi par une patte, il peut opérer sur lui-même une mutilation réflexe de cette partie du corps à partir d’une des articulations : la patte est alors abandonnée afin d’échapper au danger, phénomène constaté par exemple aussi chez les lézards ou les sauterelles. Le membre perdu repousse à la mue suivante si l’araignée n’a pas fini sa croissance.
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Jeune Amaurobius à 7 pattes.




36 Les araignées pondent sous la peau
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Femelle de Clubiona sp. protégeant son cocon.
« Mon cousin m’a raconté que sa belle-sœur avait vu une araignée pondre sous sa peau, puis que de petites araignées étaient nées… »
Vous connaissez les histoires qui se transmettent de bouche à oreille comme le principe du téléphone arabe ? Ici, nous sommes complètement dans ce cas de figure avec l’idée d’araignées qui pondraient dans notre peau ! Je n’ai encore croisé aucune personne qui avait elle-même vécu l’expérience de ce phénomène particulier. Par contre, un grand nombre avaient eu connaissance de cette situation dans leur entourage !
Cette légende urbaine avec ses diverses variantes aurait une origine européenne, autour d’histoires effrayantes, mais néanmoins très populaires que l’on peut se raconter à la nuit tombée. Quel en est le socle ? Une personne se fait mordre par une araignée, morsure réelle (ce qui arrive déjà très rarement) ou la plupart du temps supposée, car elle voit une réaction cutanée comme un bouton à un endroit de son corps. Puis cette rougeur grossit au lieu de disparaître et, au bout d’un certain temps (variable selon les raconteurs de l’histoire), forme une boule palpable qui s’avère être la ponte d’une araignée. Là encore, selon les versions, on peut s’en rendre compte de deux manières : soit de petites araignées s’extraient de notre tégument par les pores, voire par de petits trous qu’elles creusent elles-mêmes, les œufs ayant fini par éclore, soit la poche qui s’était formée est incisée par la personne, avant même que les œufs n’éclosent ou que les araignées ne sortent si elles étaient déjà présentes !
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Phase de recouvrement soyeux des œufs dans la confection du cocon de l’épeire frelon, Argiope bruennichi.
La réalité est tout autre quand on regarde la morphologie des araignées et le déroulé de la ponte. Il n’existe pas comme chez d’autres animaux, et en particulier les insectes porte-aiguillons, d’organe perforant aiguisé et suffisamment solide pour perforer un support, voire le déchiqueter avant d’y déposer les œufs. De plus, les crochets des chélicères n’interviennent pas non plus dans cette action. Les œufs sont émis par une fente dite « épigastrique », située sur la face ventrale de l’abdomen. De coloration variable quoique souvent jaunâtre, ils sont en général collés plus ou moins entre eux au fur et à mesure de leur sortie en masse par une sorte de « mucus », puis les femelles les regroupent immédiatement avec des fils de soie. Le revêtement soyeux est plus ou moins épais et élaboré selon les espèces pour former un cocon aux aspects variés. Quelle que soit l’espèce impliquée, la ponte se déroule toujours de cette façon.
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Meta menardi, espèce troglophyle restant auprès de ses cocons suspendus.
Processus qui ne peut donc pas renforcer toutes les histoires racontées avec la découverte d’une ponte d’araignée sous la peau, qu’elle se soit déroulée soi-disant après morsure ou directement dans la peau !
Histoire de pontes
S’il existe des animaux capables de pondre dans la peau humaine, ce ne sont en aucun cas des araignées. Parmi les arachnides, citons un acarien parasite qui mesure à peine 0,5 mm, appelé « sarcopte de la gale », Sarcoptes scabiei hominis. La femelle creuse un sillon sous la peau à l’aide de ses chélicères en forme de rostre et y pond ses œufs. Les larves éclosent 3-4 jours plus tard et migrent à la surface par un nouveau sillon. Cela entraîne de fortes démangeaisons et cette parasitose doit être traitée.
Parmi les insectes, des sortes de mouches (Diptères) de la famille des Oestridae sont parasites de mammifères. Il n’est pas recommandé de se promener pieds nus dans certaines zones tropicales, car vous y rencontrerez peut-être une de ces œstres surnommé la « puce chique », Tunga penetrans. D’environ 1 mm, ces insectes vivent au sol et sont hématophages. Une femelle fécondée peut s’enfoncer dans la peau, se gorger de sang et gonfler avec ses œufs qui seront ensuite expulsés sous la pression vers l’extérieur. La puce meurt ensuite, éliminée par la peau de l’hôte.
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Sarcoptes scabiei hominis.




37 Toutes les araignées abandonnent leurs œufs
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Juvéniles d’épeire diadème, Araneus diadematus, regroupés à leur sortie du cocon avant leur dispersion solitaire.
Toutes les femelles meurent une fois leur mission reproductrice achevée.
Nous n’irons peut-être pas jusqu’à parler d’instinct maternel, mais toujours est-il que les araignées, qui sont ovipares, protègent toutes leurs pontes d’une façon ou d’une autre !
Les femelles élaborent leurs œufs dans l’abdomen et, au moment de la ponte, ceux-ci sont expulsés par la fente génitale ventrale, fécondés au passage par les spermatozoïdes conservés dans des spermathèques. Une femelle peut ainsi féconder plusieurs pontes successives.
Les œufs sont alors regroupés avec des fils de soie en un cocon constitué de couches protectrices d’épaisseur et de structure variables, aux formes très diversifiées. Le cocon est d’autant plus complexe qu’il est abandonné et soumis aux aléas du climat ainsi qu’aux prédateurs et parasites. Le nombre d’œufs pondus est souvent inversement proportionnel à l’ampleur des soins à donner à la ponte, d’autant plus élevé que le cocon est abandonné, tout en dépendant bien sûr aussi de la taille de l’araignée.
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Cocon d’Ero laissé seul dans la végétation.
Les pontes délaissées sont généralement très bien cachées dans le milieu, sous une écorce, une pierre, accrochées à une branche ou entourées de feuilles, voire à l’abri dans le sol. Autre protection apportée à ces cocons, leur dissimulation dans la nature avec choix d’un emplacement favorable à l’incubation des œufs et au développement des jeunes : celui-ci est recouvert de terre, cet autre enveloppé de débris végétaux ou cet autre encore confectionné en soie parcheminée, revêtement qui ressemble à une feuille morte. Avant de mourir, une femelle peut façonner de un à trois cocons durant sa période de ponte, de durée variable selon les espèces (de 15 jours à un mois et demi). Quand les jeunes sortent de ces cocons, ils se débrouillent seuls pour commencer leur vie, en général solitaire.
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Femelle de Pardosa amentata portant ses petits jusqu’à leur dispersion.
Mais toutes les femelles ne disparaissent pas après la ponte, et il y a alors une accentuation de la protection en couvant le cocon. Chez ces espèces plus « maternantes », plusieurs solutions ont été adoptées : les femelles d’espèces déjà sédentaires restent à proximité de leur cocon, au préalable soit suspendu sur la toile soit à côté, ou se positionnent dessus après l’avoir déposé dans la végétation. Chez les espèces plus errantes, certaines se sédentarisent pendant toute la durée du développement intra-cocon, s’enfermant avec dans une loge de soie, sous une pierre, une écorce, dans un terrier, tandis que d’autres continuent leurs déambulations tout en portant leur cocon soit accroché à l’arrière du corps aux filières, soit maintenu à l’avant par les chélicères et les pédipalpes.
Un chapelet de cocons
L’épeire de l’Opuntia, Cyrtophora citricola, espèce d’Europe méridionale répartie dans le monde tropical, apprécie surtout les milieux ensoleillés. Elle tisse sa toile horizontale en mailles carrées, soulevée au centre en chapiteau de cirque, de préférence sur des figuiers de barbarie (Opuntia) ou au milieu des agaves et des buissons. Au moment de la ponte, les nombreux cocons de forme elliptique sont suspendus au-dessus de la retraite soyeuse, formant un cordon vertical à l’allure de chapelet, les plus anciens vers le haut. La femelle reste à leur base pour les protéger.
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Cocons de Cyrtophora citricola, épeire de l’Opuntia, accrochés en cordon vertical au-dessus de la toile, surveillés par la femelle.




38 Les araignées ne nourrissent pas leurs petits
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Trophallaxie exercée par Phyloneta sisyphia, théridion sisyphe.
Le nourrissage des jeunes n’est pas un comportement observé dans le monde des araignées.
Sans aller déjà jusqu’au nourrissage, les araignées-loups (famille des Lycosidae), qui transportent les jeunes sortis du cocon sur leur dos, s’arrêtent de temps en temps lors de leur déambulation près d’une source d’eau afin qu’ils puissent s’abreuver.
La véritable nutrition des jeunes s’observe chez plusieurs espèces, que ce soit parmi les Mygalomorphes comme chez la mygale maçonne, Nemesia caementaria (Nemesiidae), ou parmi les Aranéomorphes, avec les cas extrêmes des femelles de Coelotes (Agelenidae) et des Amaurobius (Amaurobiidae) qui se font « dévorer » par leur progéniture juste avant la dispersion.
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Pratique de la régurgitation chez les érèses, telle Eresus kollari frontalis.
Le plus souvent, pour procurer de la nourriture aux jeunes, la femelle capture des proies qu’elle laisse ensuite près d’eux après les avoir imprégnées de sucs digestifs, les jeunes n’étant pas tout de suite capables de le faire. Ce mode de nutrition peut être complété ou remplacé par une régurgitation de substances nutritives directement par la bouche. Ce liquide ne correspondrait pas à une simple régurgitation liquide de la nourriture préalablement absorbée, mais à une véritable autolyse des tissus, ce qui contribue à accélérer la mort de la femelle. C’est aussi le cas des Theridiidae ou encore des Eresidae : dans ces deux familles à toile, on observe même parfois une prolongation de la période de vie grégaire des jeunes, qui se manifeste par une coopération dans la réparation de la toile ainsi que par la capture de proies, même au-delà de la mort de la femelle, alors que pour la majorité des araignées dont les jeunes émergent seuls des cocons, la tolérance entre individus ne dure que quelques jours avant leur dispersion.
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Dénouement souvent fatal, dévorées par leur progéniture, pour les femelles de Coelotes atropos.
Ce nourrissage des jeunes se fait donc chez certaines espèces jusqu’à un stade avancé à l’aide de ces régurgitations, voire même de pontes contenant des œufs stériles sur lesquels les jeunes peuvent se nourrir avant leur dispersion.
Le soin maternel plus poussé de ces quelques espèces d’araignées offre aux jeunes les meilleures conditions possibles pour augmenter leurs chances de survie.
Cas particulier de nourrissage abdominal
Des scientifiques chinois auraient fait une découverte surprenante chez une araignée sauteuse d’Asie qui ressemble à une fourmi, Toxeus magnus. Cette espèce prodigue des soins et de la nourriture à sa progéniture apparemment jusqu’à l’âge adulte (cas pour l’instant unique parmi les arthropodes). De plus, la nutrition ne se ferait pas par la bouche, mais les jeunes viendraient « téter » la femelle au niveau de la fente génitale située sur la face ventrale de l’abdomen. Le produit émis qui serait très protéinique n’a pas encore été précisément analysé (substance vitelline ou autre ?). En tout cas, ces auteurs sont allés jusqu’à parler « d’allaitement », comportement qui avait déjà été observé chez certaines blattes ! Cas à approfondir.




39 Tous les petits dévorent leur mère à la naissance
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Toile communautaire de Stegodyphus mimosarum en Afrique du Sud.
Les jeunes araignées sont vraiment des monstres : elles mangent leur mère vivante !
Certes, le lien maternel tel qu’on le conçoit dans l’espèce humaine ne semble pas exister chez les araignées, ce sont des prédateurs solitaires pour la grande majorité des espèces. Les jeunes pourraient donc se nourrir de leur génitrice sans aucun problème, car cela fait partie de leurs mœurs ; mais ce comportement n’est absolument pas une règle. D’une part, près de la moitié des jeunes ne connaissent pas leur mère puisqu’elle est morte avant leur naissance (cas des femelles qui ne survivent pas à leur période de ponte) et, d’autre part, parmi les espèces qui délivrent des soins aux jeunes après leur sortie du cocon, seules quelques espèces effectuent certains types de nourrissage.
Néanmoins, chez quelques espèces solitaires parmi les Agelenidae et les Amaurobiidae ainsi que chez quelques espèces dites « sociales », en particulier dans le genre Stegodyphus (famille des Eresidae), des études ont montré qu’il peut arriver que les femelles, après quelques semaines de maternage, se laissent cannibaliser par leur progéniture.
La découverte de processus biologiquement induits et d’une lente transformation des tissus internes montre qu’il ne s’agit certainement pas d’un « sacrifice maternel », mais bien plutôt d’une sorte de mort cellulaire programmée. Elles commencent un genre de liquéfaction de leur corps de l’intérieur. En fait, dès l’accouplement, il y aurait production accrue d’enzymes digestives qui pousserait la femelle à ingérer plus de nutriments avant que ses petits n’émergent, stockant ainsi des réserves pour plus tard. Mais en provoquant aussi, semble-t-il, peu à peu la dégradation des propres organes digestifs de la mère. Le phénomène d’autoliquéfaction s’accélère ainsi pendant l’incubation des œufs tout en conservant les organes vitaux un temps fonctionnels.
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Maternage d’Amaurobius sp. vis-à-vis des jeunes dans la toile.
Avant que les petits n’éclosent, les tissus abdominaux de la femelle commencent à se déliter, pour être ensuite ingurgités par les jeunes (lente dégradation des tissus observée sur des coupes histologiques détaillées de l’abdomen à plusieurs stades). Une fois les petits éclos, la femelle peut tout d’abord régurgiter, pendant quelques jours jusqu’à deux semaines, des fluides provenant de ce qu’elle a mangé et stocké pour les nourrir. Puis, ses réserves épuisées, elle présente son propre corps dont l’intérieur est totalement liquéfié à la dévoration. Les jeunes l’escaladent et mordent son abdomen avec leurs crochets tout juste fonctionnels, suçant ainsi le jus maternel. Ils ne laisseront qu’un exosquelette vidé.
Entre le moment de leur émergence et celui de leur propre indépendance, les jeunes ainsi nourris prennent très rapidement du poids !
Notons que chez ces espèces d’araignées, les jeunes sont incapables de chasser à leur naissance et mourraient sans l’apport nutritionnel fourni par leur mère.
Grandir en muant
Au cours de leur vie, les araignées grandissent en poids et en taille, même les plus petites d’entre elles. Mais leur corps est recouvert d’une sorte de carapace un peu dure, surtout au niveau des pattes et du céphalothorax, l’exosquelette. Quand elles se développent, elles doivent donc se débarrasser régulièrement de cette carapace devenue trop étroite au fur et à mesure que leur corps augmente de volume. C’est le phénomène de mue. En général, une déchirure débute sur le pourtour du céphalothorax, puis l’araignée extrait ses pattes comme on se débarrasse de bottes ou de collants, et l’abdomen perd son tégument en dernier. Selon les espèces, la mue se fait soit à terre, soit dans la toile, soit en suspension au bout d’un fil accroché à un support. L’araignée qui vient de muer est molle et vulnérable (des prédateurs peuvent profiter de ce moment pour l’attaquer) et doit d’abord attendre que la nouvelle carapace se durcisse pour être de nouveau active. On la voit parfois faire de petits mouvements de pattes par contraction et extension lentes sans amplitude, afin que celles-ci ne soient pas bloquées aux articulations par la suite ! Les jeunes opèrent leur première mue à l’intérieur des cocons.
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Pisaura mirabilis, pisaure admirable, en mue.




40 Les araignées ne volent pas
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Champ recouvert de « fils de la vierge ».
Les araignées sont terrestres et se déplacent sur des supports. De toute façon, elles n’ont pas d’ailes pour voler !
Les araignées jouent les aéronautes : à partir d’un point en hauteur, elles rejettent dans l’air une multitude de fils de soie, et se laissent porter au bout de cette traînée de fils étirés. Ce déplacement aérien, appelé « ballooning » (voler en montgolfière), est un moyen de locomotion utilisé par les araignées mais aussi par d’autres arachnides, comme certaines espèces d’acariens tétranyques, et par les larves de quelques lépidoptères. Les organismes qui s’adonnent à cette dispersion représentent une part importante du plancton aérien.
Ce mode de déplacement s’observe à toutes les saisons ; c’est une méthode utilisée par des adultes de petite taille pour se propulser d’un support à un autre. Mais en Europe centrale, au moment de la dispersion des jeunes récemment sortis des cocons (essentiellement au cours des périodes estivales et automnales), ce phénomène est plus visible, dissémination surnommée « fils de la vierge » ou « pluie d’araignées ». Des milliers de fils envahissent le ciel et ondulent sous le vent, s’accrochent dans leur envol à des arbres, des maisons, des fils électriques… et recouvrent parfois des surfaces considérables, étincelants sous le soleil.
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Début de dispersion aérienne de jeunes épeires, Araneus diadematus.
La colonisation de nouveaux territoires sur tous les continents ou les îles de petite superficie se déroule ainsi ; on a d’ailleurs constaté qu’elles étaient souvent les premières recolonisatrices de milieux perturbés grâce à ce pouvoir de dispersion aérienne qui peut s’effectuer sur de très longues distances, même en altitude. Des araignées ont été récupérées sur des ballons sondes à plusieurs kilomètres de hauteur. Une étude en Suisse sur ce phénomène avait également montré, en installant des sortes de pièges à succion à plus de 1 000 m d’altitude pendant 11 ans, que des représentants de 16 familles d’araignées (sur la petite cinquantaine répertoriée en Europe) pratiquaient cette dispersion. La famille la plus représentée, les Linyphiidae, renferme majoritairement des espèces de très petite taille, souvent autour du millimètre.
Comment procèdent les araignées pour faire du ballooning ?
Elles se placent à l’extrémité d’un support, naturel ou pas, situé en hauteur, puis posent généralement un point d’ancrage avec quelques fils au sommet, relèvent l’abdomen tout en se dressant sur leurs pattes et, par les filières écartées, émettent des fils de soie qui se dévident et se laissent étirer dans les airs. Cette sorte d’aérostat, qui peut mesurer plusieurs dizaines de centimètres, se tend et entraîne progressivement l’araignée. Les points d’accroche cèdent plus ou moins rapidement et l’araignée détachée est libérée et s’envole tel un aéronaute. Ces fils sont issus d’une des paires de glandes séricigènes contenues dans l’abdomen, les glandes ampullacées.
Deux phénomènes peuvent jouer sur ce dévidement spectaculaire qui permet à l’araignée de s’envoler :
les mouvements d’air, soit un phénomène atmosphérique qui implique la température, l’hygrométrie, les courants thermiques et la vitesse du vent, forment ainsi un courant d’air ascendant, en général au cours d’une matinée ensoleillée après une nuit fraîche ;
ou la force électrostatique, qui peut agir sans la force du vent, entre deux entités, la terre et le ciel, chargées différemment. Les fils de soie se chargent électriquement et les forces qui s’exercent sont suffisantes pour soulever l’araignée dans les airs.
Les araignées n’ont donc pas besoin d’ailes pour s’envoler !
Araignées et marins
Quel marin n’a pas observé le phénomène du ballooning, comme l’avait fait il y a quelque deux cents ans Charles Darwin, témoin de cette manifestation lors de son voyage à bord du Beagle (entre 1831 et 1836) ? Il a relaté dans son journal de bord que son navire fut soudainement envahi de petites araignées, arrivées par la voie des airs, et il a observé ensuite leur envol à partir de sommets d’objets sur lesquels elles avaient « crapahuté ». Mais les araignées ont une autre signification sur les bateaux, car c’est un terme de marine utilisé pour désigner un réseau de petits filins tendus en éventail à partir d’un même point. C’est par exemple l’araignée de hamac, ou encore les poulies spécifiques destinées à recevoir les martinets ou cordages à plusieurs branches qui partent de différents points et se réunissent sur ces poulies.
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Ballooning exercé par ce jeune xystique, Xysticus sp.




41 Les araignées sont toutes solitaires
[image: ]
Toile d’Anelosimus eximius en bord de piste au Brésil.
Sauf période de reproduction, pas question de se fréquenter entre congénères !
La presque totalité des quelque 48 700 espèces répertoriées dans le monde a un mode de vie solitaire, où compétition et territorialité sont de mise. Même si on observe parfois des périodes de cohabitation temporaire, comme entre les deux sexes pendant plusieurs jours au moment de la période de reproduction, voire entre une femelle et des jeunes pendant quelques semaines chez certaines espèces qui prodiguent des soins. La sociabilité est donc rare chez les araignées, mais il existe environ une trentaine d’espèces dont les individus coexistent de façon permanente au sein de colonies de taille variable selon les espèces, de plusieurs dizaines à quelques centaines. Au fil du temps et après plusieurs générations, les colonies grandissent, formant parfois des groupes composés de plusieurs milliers d’individus étroitement liés, comme une énorme « famille ».
Ces espèces dites « sociales » appartiennent à des familles différentes, essentiellement des araignées tisseuses de toiles de formes différentes, comme les Agelenidae (toile en nappe), Dictynidae et Theridiidae (toile en réseau) ou encore Eresidae (toile en tube)… sauf pour une famille d’araignées pratiquant la chasse à l’affût sans piège, les Thomisidae. Leurs constructions, qui jouent à la fois un rôle de demeure et de piège, occupent parfois des volumes considérables dans la végétation, gigantesques structures soyeuses pouvant atteindre jusqu’à 100 m3. On les rencontre dans différents pays, surtout de régions tropicales : Afrique, Australie, Amérique centrale et du Sud, Océanie.
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Capture d’une fourmi, Paraponera clavata, par l’araignée « sociale » Anelosimus sp. au Pérou.
Les araignées qui vivent ainsi en groupe peuvent être cataloguées de coloniales ou de coopératives, chacune de ces deux catégories présentant des caractéristiques réduites du comportement solitaire. Les premières expriment toujours une certaine concurrence entre individus et sont généralement limitées à de la tolérance, tandis que les araignées coopératives montrent des actions communes. Cette sorte de sociabilité ou de vie en communauté montre différents niveaux de coopération selon les espèces, en particulier durant la phase d’alimentation lors de la capture de proies, parfois aussi grandes que 10 fois la taille d’une seule araignée, avec plusieurs individus se nourrissant sur celles-ci, ou encore dans l’entretien de leur toile : nettoyage, rafistolage et tissage. Cette sociabilité n’est pas développée de la même manière que celle mise en évidence dans les sociétés de fourmis, termites ou abeilles, avec une hiérarchisation des tâches marquée ; néanmoins, on peut observer chez certaines espèces une zone de nurserie regroupant les pontes, avec parfois des adultes, et pas uniquement les femelles pondeuses, s’occupant de la progéniture d’autres araignées. Des nourrissages de jeunes sont également pratiqués chez certaines avec régurgitation ou cannibalisme.
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Pisaura mirabilis, pisaure admirable, femelle solitaire.
Vivre en groupe réduit l’énergie dépensée pour construire des pièges, de sorte que les nids et les pièges ont tendance à être plus grands. La capture de proies est également moins coûteuse en groupe.
Aragog et ses acromentules
Dans la saga d’Harry Potter, Hagrid a élevé en secret un mâle d’acromentule (sorte d’énorme tarentule) venant d’un pays lointain. Il lui a ensuite trouvé une femelle Mosag, et leur famille s’est alors considérablement agrandie, tous les individus vivant ensemble dans une fosse de la Forêt interdite sur une immense toile, avec la capacité de communiquer entre eux.




42 Il n’existe pas d’araignées aquatiques
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Dolomedes sp., en chasse pattes étalées à la surface de l’eau.
Mais comment feraient les araignées pour vivre sous l’eau ? C’est impossible !
En y réfléchissant bien, grâce à « de l’air emprisonné dans un espace restreint pour respirer en formant une sorte de cloche à plongeur », une méthode inventée depuis 1616 par l’alchimiste Franz Kessler. Et cela devait déjà exister depuis bien longtemps dans la nature pour des organismes vivant sous l’eau !
Les araignées sont dans l’ensemble des animaux affranchis du milieu aquatique, à quelques exceptions près ! De rares espèces ont effectivement bien adapté leur mode de vie à des milieux aquatiques comme des points d’eau stagnante (mares ou étangs).
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Argyroneta aquatica, seule araignée aquatique au monde, dans sa bulle d’air.
Une seule espèce d’araignée au monde vit en pleine eau de manière permanente en utilisant ce système de cloche à plongeur pour respirer, Argyroneta aquatica ; l’argyronète, parfois surnommée « araignée scaphandrier », se répartit dans toute l’Europe et jusqu’au Japon. Comme toutes les araignées, sa respiration est pulmonaire, ce qui nécessite un renouvellement d’air. Pour vivre sous l’eau, elle se réfugie donc dans une bulle d’air ; elle tisse tout d’abord une nappe de soie, faite de fils enchevêtrés arrimés dans la végétation, qu’elle remplit petit à petit avec l’air récupéré sur son corps en remontant plusieurs fois en surface. Les soies, plus particulièrement celles qui recouvrent son abdomen, sont hydrophobes ; depuis quelques années, des chercheurs s’intéressent d’ailleurs à la structure de ce revêtement soyeux très dense pour des applications en biomimétisme. Quand elle redescend sous l’eau, elle est ainsi recouverte d’une bulle d’air dont elle se débarrasse en la repoussant avec ses pattes sous la nappe soyeuse pour augmenter le volume de sa cloche. De grande taille (autour de 1 cm pour les femelles et entre 1,5 et 2 cm pour les mâles), cette espèce s’installe dans des eaux calmes, de bonne qualité, peu profondes, densément envahies par la végétation, et qui ne s’assèchent que de manière exceptionnelle. Elle est une garante du bon état des milieux qu’elle colonise, mais la perturbation de ces biotopes entraîne sa raréfaction et a même déterminé sa mise en protection dans plusieurs pays européens. Elle chasse surtout de nuit, nageant en général face ventrale vers le haut ou se déplaçant sur les tiges des plantes aquatiques. Ses proies principales sont des larves d’insectes, de petits crustacés ou poissons ou encore des têtards.
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Piratula latitans, espèce d’araignée-loup inféodée aux habitats humides.
Quelques autres espèces rencontrées en Europe pénètrent temporairement dans l’eau, en particulier pour chasser, pour échapper à un prédateur ou suite à un dérangement. C’est le cas des dolomèdes, parfois citées comme semi-aquatiques, avec deux espèces en France, Dolomedes fimbriatus et D. plantarius. Ces espèces affectionnent les milieux humides comme des marais et ou des mares en milieu ouvert ou forestier. Elles peuvent chasser, tout comme l’argyronète, les mêmes types de proies sous l’eau, mais aussi des terrestres. Des araignées-loups du genre Pirata sont également communes en zones humides et marécageuses ouvertes, mais elles ne se nourrissent que de proies terrestres ; elles se déplacent facilement sur l’eau, mais ne plongent sous la surface qu’en cas de danger.
Et les araignées « marines » ?
Quelques rares espèces sont inféodées aux bords de mer, habitats côtiers au niveau de l’estran (la zone de balancement des marées) ou rebords calcaires qui leur offrent des refuges pour construire leur petite toile. Pour ne citer que les espèces européennes : Mizaga racovitzai (Dictinydae) fait son réseau de fils entre des éléments sableux ou boueux du pourtour méditerranéen, et Halorates reprobus (Linyphiidae) se rencontre tout au long de l’année, sous les rochers ou dans les laisses de mer, les rives rocheuses ou les marais salants des côtes de l’Atlantique et de la Manche.
[image: ]
Halorates reprobus, espèce de milieux côtiers.




43 Les araignées ne changent pas de couleur
[image: ]
Adaptation chromatique de Misumena vatia, misumène variable.
Auraient-elles un point commun avec les caméléons ou les pieuvres ?
Contrairement à cette idée, il existe bien des araignées surnommées « caméléon » qui changent de coloration en fonction du support sur lequel elles vivent ou se déplacent. Elles font partie d’une famille d’araignées-crabes, les Thomisidae. Ces araignées chassent à l’affût sur différents types de supports, comme des troncs et des inflorescences. Il vaut mieux ouvrir l’œil pour les trouver, car elles sont souvent très bien camouflées dans le milieu. Et les femelles de quelques espèces de par le monde (3 espèces en France : Misumena vatia, Thomisus onustus et T. citrinellus), postées préférentiellement sur des fleurs dans l’attente d’insectes pollinisateurs, ont une étonnante capacité d’adaptation chromatique en fonction de leur environnement. Cette capacité n’a cessé d’intriguer les biologistes depuis le début du xxe siècle. Ce changement s’opère sur quelques jours, et non dans l’immédiateté comme le font les caméléons. Les couleurs virent du blanc au jaune en passant par des teintes rosées et inversement, parfois avec des taches rouges latérales.
Mais quels sont les stimulus environnementaux qui déclenchent ce changement de pigmentation et les mécanismes associés ? Et quel est le but de ce camouflage ? Il a été montré entre autres chez une des espèces européennes, M. vatia, que l’utilisation de stimulus visuels intervient fortement chez ces araignées qui disposent de l’équipement rétinien essentiel à la vision dichromatique (dans le vert et l’ultraviolet). La lumière réfléchie par l’environnement immédiat de la fleur influence la couleur de l’animal. Cette coloration est due à des pigments appelés ommochromes, pigments excrétés ou stockés par les arthropodes en général. L’existence de nombreux granules translucides contenant les précurseurs des ommochromes dans les cellules de l’épiderme, situés juste sous la cuticule, a été démontrée lorsque l’araignée est en coloration blanche. Cette couleur par défaut est due à la présence d’un pigment blanc, la guanine, qui résulte de la dégradation des composés azotés du corps des proies. Le passage à la couleur jaune correspond à une maturation de ces granules en pigments ommochromes, toujours à l’intérieur des cellules épidermiques.
[image: ]
Camouflage d’Agalenatea redii, épeire de velours.
Il semblerait que le positionnement de l’araignée-crabe sur les fleurs ne soit pas aléatoire : le centre de la fleur est moins privilégié pour l’affût qu’une attente au niveau des pétales. L’interprétation de cette adaptation chromatique n’est pas encore complètement affirmée, mais deux hypothèses peuvent être avancées : se camoufler pour surprendre les insectes qui composeront son repas, ou pour se cacher d’éventuels prédateurs. Ces résultats montrent que la stratégie de chasse de l’araignée-crabe basée sur le camouflage est un mélange complexe de comportements et de mécanismes physiologiques. Des études se poursuivent pour mieux comprendre l’évolution ainsi que la portée écologique de ce phénomène.
On peut s’y mirer !
Surnommées « araignées-miroir », les espèces du genre cosmopolite Thwaitesia (petites araignées d’environ 4 mm de corps, de la famille des Theridiidae) ont un abdomen couvert de petites plaques argentées, sortes d’écailles faites de guanine, qui s’étendent et se rétractent selon leurs activités. Les plaques semblent rétrécir jusqu’à être quasiment invisibles lorsque l’araignée est agitée (éventuellement en cas de danger), et s’élargir au repos, l’espace entre les plaques se réduisant presque complètement pour ne former qu’une surface réfléchissante uniforme. Elles agissent véritablement comme de réels miroirs et reflètent la lumière. Spectacle garanti !
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44 Les araignées ne sont pas des imitatrices
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Leptorchestes beroliensis, espèce d’araignée sauteuse myrmécomorphe, capturant une proie.
Pourquoi les araignées, ces prédateurs voraces, mimeraient-elles d’autres animaux ? On ne voit pas ce que cela pourrait leur apporter !
À cette réflexion entendue régulièrement, opposons immédiatement le fait que les araignées, tout en étant de gros prédateurs, sont elles-mêmes les proies d’autres animaux. Elles doivent donc survivre dans un monde hostile, la mort pouvant survenir à tout instant. Et le mimétisme tout autant que le camouflage dans l’environnement sont bien des stratégies de survie que certaines araignées ont adoptées.
Pour éviter d’être mangées, des araignées sauteuses (Salticidae) font semblant d’être des fourmis : ce sont des araignées myrmécomorphes. À noter que le myrmécomorphisme existe aussi chez beaucoup d’autres arthropodes. Ce phénomène consiste à imiter une fourmi par des traits morphologiques, comportementaux ou chimiques ; c’est une forme de mimétisme appelé « batésien » (d’après H. W. Bates), où une espèce inoffensive adopte l’apparence physique d’espèces nocives pour décourager le prédateur, en faisant usage de signaux avertisseurs visibles pour annoncer sa toxicité. Et il se trouve que les fourmis, même si elles servent aussi de nourriture à quelques gros animaux, sont plutôt régulièrement évitées en raison de leur indigestibilité (acide formique) et de leur agressivité.
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Arachnura scorpionoides, espèce africaine sur sa toile géométrique, ornée de ses pontes.
Le mimétisme batésien peut d’ailleurs être associé à un autre type de mimétisme dit « peckhamien » (d’après G. et E. Peckham), qui consiste à imiter une proie pour l’attirer et la manger. C’est le cas de l’araignée-crabe myrmécomorphe (Thomisidae), qui vit du Panama au Paraguay : Aphantochilus rogersi. Elle se nourrit exclusivement d’une espèce de fourmi, Zacryptocerus pusillus (Formicidae), à qui elle ressemble presque trait pour trait morphologiquement. Son mimétisme implique en plus des récepteurs chimiques, car l’araignée transporte parfois des morceaux d’une fourmi préalablement tuée pour se protéger des agressions des congénères de la victime.
Pour dissuader un prédateur, surtout les oiseaux et les guêpes, de les attaquer, certaines araignées imitent quant à elles des fientes d’oiseaux, rarement au menu des animaux ; elles sont surnommées « bird dropping spiders » comme les Celaenia australiennes ; leur forme de mimétisme a pour nom « cryptique par homotypie », c’est-à-dire un camouflage par la forme et les couleurs. L’homochromie est un autre type de ce mimétisme pratiqué en particulier par des thomises, qui changent de couleur en fonction de leur support pour ressembler à l’environnement proche.
Le véritable camouflage qui tend à se fondre dans l’environnement comme un objet inanimé est observé chez d’autres araignées comme les Hersilia, qui se plaquent sur les troncs d’arbres recouverts de lichens. Une centaine d’espèces adopteraient ainsi un phénotype qui ressemble aux fleurs, aux bourgeons, à des brindilles mortes ou encore à des feuilles. C’est le cas des Poltys (genre rencontré en Afrique, en Asie et en Océanie) dont l’anatomie générale imite véritablement une feuille morte. Mais l’illusion est parfaite également pour un autre genre, Arachnura, surnommée parfois aussi « araignée-scorpion » en raison de l’abdomen très effilé qui la fait ressembler à cet autre arachnide. Ce phénomène nommé « mascarade » s’apparenterait plutôt au mimétisme qu’au camouflage et se pratique chez de nombreux oiseaux, poissons et insectes.
Mimétisme agressif
Des araignées à toile en réseau du genre Rhomphaea (Theridiidae), qui ressemblent à des brindilles, sont connues pour capturer les araignées qui errent sur leur toile ou pour s’aventurer sur les toiles d’autres araignées pour s’en nourrir. Elles attirent leur victime par des mouvements et les empêtrent parfois dans une sorte de filet triangulaire collant. Ce comportement est classé dans un type de mimétisme dit « agressif » qui n’est pas propre aux araignées. Il est aussi très connu chez certains insectes comme les punaises du genre Stenolemus (Reduviidae), surtout présent en Australie : ces réduves se nourrissent d’araignées en se postant aux abords d’une toile et en imitant les vibrations spécifiques d’une proie prise au piège. Attirée, l’araignée s’approche en sentant les mouvements et se fait transpercer avant de se faire dévorer.
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Brindille ou araignée, Rhomphaea rostrata ?




45 Aucun insecte ne se nourrit d’araignées
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Jeune Araniella sp., épeire concombre ectoparasitée par un hyménoptère (larve au dernier stade).
Les araignées mangent beaucoup d’insectes, mais attention au retour de bâton…
Les araignées, tout en étant elles-mêmes de redoutables prédatrices, sont aussi les proies de nombreux animaux. Parmi leurs ennemis, les vertébrés sont des prédateurs importants comme des petits mammifères, des lézards, des batraciens, des chauves-souris… avec une prédominance des oiseaux insectivores qui peuvent attraper beaucoup de jeunes araignées au moment de leur dispersion aérienne. Dans les groupes plus proches comme les arachnides, scorpions, solifuges ou encore pseudoscorpions font des araignées des proies occasionnelles. Sans oublier les araignées, elles-mêmes principaux prédateurs d’araignées !
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Jeune individu de Zygiella x-notata, épeire des fenêtres, prête à l’envol avec sa larve d’ectoparasite.
D’autres ennemis plus spécifiques et directs, qualifiés de parasitoïdes, ne vivent qu’aux dépens des araignées, en particulier des insectes de trois ordres. Les œufs de certaines Mantispidae (névroptères) sont pondus sur divers supports, accrochés par un petit pédicelle, puis les larves mobiles qui en sortent vont chercher des cocons d’araignées dans lesquels elles pénètrent pour y consommer les œufs et les premières jeunes araignées jusqu’à leur nymphose, qui s’effectue à l’intérieur de ces cocons. Certaines larves de diptères se développent plutôt en parasites internes d’araignées errantes qu’elles ont contactées dans la végétation, effectuant leur développement à l’intérieur même du corps de l’araignée, qu’elles consomment petit à petit, tout comme certains nématodes (vers ronds). Quelques familles d’hyménoptères se comportent en parasites externes en pondant un œuf sur la face dorsale d’une araignée hôte, localisé le plus souvent à la jointure du céphalothorax et de l’abdomen afin que l’araignée ne puisse pas s’en débarrasser ; le développement de l’insecte va ensuite se poursuivre à l’extérieur par aspiration progressive du contenu interne de son hôte, ce dernier pouvant même effectuer des mues tout en portant la larve bien accrochée sur son dos. L’araignée n’est complètement vidée qu’au moment de la nymphose de l’insecte.
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Guêpe solitaire pompile chassant une araignée.
Parmi les hyménoptères parasitoïdes redoutables, les guêpes solitaires (Pompilidae et Sphecidae) chassent les araignées pour leur progéniture. Les araignées ne sont pas tuées, mais paralysées, puis elles sont transportées pour être enfermées avec la ponte des insectes dans un terrier ou une loge de terre préalablement confectionnée, selon les espèces concernées. Les guêpes déposent un ou plusieurs œufs près des araignées, qui servent ainsi de nourriture fraîche aux larves jusqu’à leur nymphose.
Manger et être mangé est la dure loi de la nature !
Et il existe aussi des ennemis indirects, moins nombreux, qui se nourrissent au détriment des araignées en volant leurs proies. Parmi ces cleptoparasites, les panorpes, ou mouches scorpions (mécoptères), sont carnivores, mangent principalement d’autres insectes, surtout des mouches, et parfois de petits animaux morts, mais n’hésitent pas à voler la nourriture parfois stockée sur des toiles d’araignée.
Araignées voleuses
Les panorpes ne sont pas les seuls à pratiquer le vol de nourriture, car chez des araignées de la famille des Theridiidae, les Argyrodes sont aussi dépendantes d’autres araignées. Ce genre pratique le cleptoparasitisme surtout au détriment de plusieurs familles d’araignées à toile (Araneidae, Theridiidae, Eresidae, Pholcidae), qu’elles soient solitaires ou qu’elles vivent en communauté. Les différentes espèces s’installent soit directement sur des fils de la toile d’un hôte, soit sur une petite toile irrégulière à côté pour s’emparer des proies délaissées ou mises en réserve par la propriétaire de l’édifice soyeux.
[image: ]
Argyrodes argyrodes, argyrode voleur cleptoparasite.




46 Les prédateurs d’araignées sont immunisés contre leur venin
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Capture d’Araneus diadematus, épeire diadème, par une femelle de Lacerta bilineata.
Les mangeurs d’araignées seraient-ils devenus insensibles à leur venin ?
L’immunité est un vaste domaine de recherche, mais l’effet des toxines des arthropodes venimeux, tels que des insectes et des arachnides, est complexe à étudier en raison de leur taille et des doses infimes de venin. Malgré cela, en règle générale, l’immunité aux toxines évolue sous pression sélective, ce qui signifie que les organismes qui rencontrent fréquemment certaines toxines sont les plus susceptibles de développer l’immunité. Mais d’autres facteurs interviennent.
Un des gros prédateurs de l’araignée est l’araignée elle-même. Or, en fonction du mode de vie de ces animaux venimeux, de leurs caractéristiques comportementales et géographiques, il y a déjà trop peu de pression sélective pour qu’elles soient immunisées même à leur propre venin. Si lors d’une rencontre, l’un des individus se fait mordre par l’autre et qu’une injection de venin a lieu, le constat est rapide : l’araignée mordue meurt !
Les araignées, tout comme les serpents par exemple, ne bénéficient pas d’une résistance particulière au venin ; ce dernier est d’ailleurs isolé du reste du corps et stocké dans des glandes spéciales, ce qui signifie qu’elles n’ont pas nécessairement besoin d’immunité à leur propre venin. Une observation à noter tout de même chez certains serpents, mais pas tous : quelques espèces seraient protégées des effets toxiques du venin fabriqué par des individus de leur propre espèce ou d’espèces proches.
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Mâle et femelle de traquet motteux, Oenanthe oenanthe, avec araignée dans le bec.
Et que dire des autres prédateurs, oiseaux, lézards, batraciens ou micromammifères, qui se nourrissent d’araignées fréquemment ou occasionnellement ? Il est important de rappeler que la plupart des venins correspondent à un mélange complexe de toxines peptidiques (protéines) qui agissent collectivement pour paralyser ou tuer une proie. Et pour agir, ces protéines doivent être injectées dans la circulation, car leurs structures moléculaires sont trop grandes pour se diffuser naturellement dans un organisme à partir de sa surface ou entre ses cellules. Le constat est donc le même que pour les araignées se mangeant entre elles, car le mode de diffusion n’est pas approprié à un développement de leur immunité : au moment de la prise de nourriture, le venin est ingéré et passe par les voies digestives dans lesquelles la proie est détruite par les enzymes, il n’est donc pas injecté et aucun effet ne se manifeste.
Vipère à queue d’araignée
L’extrémité du corps d’un serpent endémique d’Iran évoque une sorte d’araignée, ou plus largement d’arachnide, du moins avec notre interprétation humaine, d’où le nom que lui ont attribué les auteurs de sa description en 2006 : Pseudocerastes urarachnoides (à queue qui ressemble à une araignée). Cet appendice caudal présente une excroissance renflée pourvue d’appendices allongés, qui ressemblent au corps et aux pattes d’un arachnide que l’on peut aussi rencontrer dans les mêmes habitats. D’après des observations récentes (2015) sur le terrain par des chercheurs, il aurait une fonction de leurre pour attraper ses futures proies, en l’occurrence des oiseaux. Camouflé dans les rochers de son milieu naturel, il ne fait apparaître que ce bout de queue qu’il remue comme si l’araignée se déplaçait sur le support. Dès que le volatile s’approche pour s’emparer avec son bec de ce qu’il croit être sa nourriture, la vipère, complètement mimétique dans l’environnement, s’en empare avec une rapidité fulgurante.
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Vipère à queue araignée Pseudocerastes urarachnoides.




47 Les araignées sont inutiles
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Paysage montagnard de Villelongue (Hautes-Pyrénées) propice à la présence de nombreuses araignées.
Les araignées ne servent à rien, ou alors seulement à nous faire peur et à peupler nos cauchemars !
Pour mieux comprendre le rôle des araignées, peut-être faut-il se placer tout d’abord à une autre échelle, celle de l’ensemble des organismes du vivant, dont nous faisons partie. Pour vivre, les organismes ont besoin de se développer, chacun avec ses caractéristiques, ses propriétés qui se sont mises en place au cours de l’évolution. Afin d’assurer cette croissance, il leur est nécessaire entre autres d’absorber de l’énergie ou des nutriments présents dans l’environnement. Les formes de vie observées sur Terre sont très diversifiées dans leur structure, aspect, taille, mœurs, etc., mais beaucoup occupent une place définie dans la chaîne alimentaire. Et dans cet équilibre naturel fait d’interactions biologiques ou écologiques entre les divers organismes, les araignées occupent une place de prédateurs, se nourrissant de proies variées tout en étant elles-mêmes chassées par d’autres organismes.
Pour jouer ce rôle, elles ont développé des techniques de chasse parfois très élaborées, utilisant ou non des pièges. Leurs proies préférentielles sont les insectes, mais certaines espèces sont aussi friandes de cloportes et d’autres ne délaissent pas de temps en temps rongeurs, grenouilles, petits oiseaux ou chauve-souris, mais cela demeure exceptionnel. Et n’oublions pas qu’elles peuvent aussi aller puiser leurs ressources parmi leurs proches parents, les arachnides. Et même se manger entre elles entre espèces différentes (interspécifique) ou dans la même espèce (intraspécifique) ; la quasi-totalité des araignées vivant en solitaire, si une rencontre entre deux araignées a lieu au cours d’un déplacement, l’une peut chasser l’autre. En réalité, le plus important prédateur des araignées, c’est l’araignée elle-même ! Manger ou être mangé : dans la nature, la règle est simple, mais c’est tout de même une question de survie dans un monde d’interactions parfois complexes ! Elles servent donc de proies à d’autres animaux parmi tous les groupes précédemment cités aussi comme des proies.
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Arachnides qui s’affrontent, Argiope burennichi, épeire frelon, contre scorpion.
Interrogeons-nous sur l’impact des araignées sur les populations d’insectes qui restent néanmoins leurs proies principales. Parviennent-elles par exemple à limiter les populations de ravageurs de cultures ou les moustiques et autres mouches de nos habitations ? Sont-elles en partie responsables du dépeuplement des abeilles ? Sans aucun doute, les araignées ont une incidence considérable, même si nous ne le voyons pas directement dans tous les milieux où elles sont présentes. Par exemple, plus de 100 individus en moyenne vivent sur un mètre carré de prairie et chacun consomme environ 1 mg de proie par jour. En France, le nombre d’insectes dévorés sur une année par les araignées a été évalué à plus de 400 millions sur un hectare ; si on généralise, on peut considérer qu’elles se nourrissent en moyenne de leur poids en proies en un à dix jours. Et parfois davantage, car la consommation des araignées est évidemment très variable selon les espèces et l’âge des individus. On a ainsi estimé qu’elles peuvent se nourrir de l’équivalent de 130 millions de pucerons, ou 6 millions de mouches en une année sur un hectare. Leur rôle écologique n’est donc plus à démontrer.
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Abeille au menu de cette araignée-crabe, Thomisus onustus, thomise replet.
Quel insecticide naturel ! Et, contrairement aux autres insecticides, elles n’attaquent pas la couche d’ozone. De plus, leur prélèvement d’abeilles, bourdons ou tout autre insecte pollinisateur n’est rien au regard des dégâts que ces insectes subissent à cause des pesticides !
La gestion des écosystèmes
Il a été démontré qu’un lien direct existe entre l’abondance des proies et celle de leurs prédateurs. En d’autres termes, la taille des populations d’araignées constitue un bon marqueur de la richesse de l’entomofaune et en conséquence de la qualité écologique des milieux naturels. Les araignées peuvent donc être utilisées comme indicatrices du fonctionnement des milieux. Leur densité et l’état du développement de certaines espèces sont le reflet de la production d’insectes pendant une saison. De plus, le cortège d’espèces d’araignées rencontrées dans un biotope donné reflète son ancienneté et sa stabilité.
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Limitation des populations de moustiques.




48 Les araignées ne se mangent pas
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Hum ! Des mygales frites ! En Asie du Sud-Est, elles sont très appréciées.
« Manger des araignées ? Mais vous n’y pensez pas… »
Quelle malchance, en Guyane il y a quelques années, pour deux aventuriers qui s’étaient perdus dans la forêt amazonienne pendant plusieurs jours et qui, pour survivre, avaient dû se nourrir avec ce qu’ils avaient autour d’eux ! L’un des deux rescapés était mal en point et, après enquête, il apparut qu’ils avaient, entre autres, mangé quelques grosses mygales. Alors, pouvaient-ils vraiment se nourrir de ces araignées venimeuses ? Oui, sans aucun souci, et il arrive d’ailleurs à des Indiens d’Amérique de déguster de temps en temps ces animaux grillés. Mais si les spécimens capturés font partie d’une certaine famille, les Theraphosidae, les cuisiniers prennent bien soin auparavant de débarrasser l’animal de ses soies urticantes en forme de harpons, qui pourraient s’accrocher sur les parois du système digestif et provoquer des problèmes respiratoires. Il leur arrive aussi de repérer en période de reproduction des femelles de mygales à l’abdomen bien gonflé, signe de la présence d’œufs à l’intérieur prêts à être pondus. Pressant alors l’abdomen au-dessus d’une feuille pour en faire sortir la ponte, ils se font une sorte d’omelette qu’ils grillent sur un feu dans son récipient naturel végétal.
La consommation d’araignées n’est pas pratique courante, mais on la retrouve tout de même aussi en Asie du Sud-Est, comme au Cambodge et en Thaïlande. La vente d’araignées, surtout des mygales, préparées de diverses manières sur les étals des marchés est une coutume dans ces pays. Aillées, huilées et grillées, elles sont désormais surtout proposées aux touristes, malheureusement au risque de voir les populations de ces mygales diminuer du fait des prélèvements trop importants dans leurs habitats. Elles ont pourtant constitué, comme les scorpions, les cigales ou les vers, un apport de protéines bienvenu au Cambodge, durant certaines périodes de famines et de tensions politiques qui ont vu un fort pourcentage de la population mourir de malnutrition. Dans les traditions locales, elles auraient aussi des qualités médicinales !
[image: ]
Extraction des mygales terricoles pour la vente.
Et dans toute dégustation par des humains, pas de problème d’envenimation possible (si ce n’est éventuellement au moment de la collecte des araignées), car le venin est contenu dans des glandes situées dans les tiges des chélicères, organes durs qui ne sont pas forcément consommés ; si tel est le cas, le venin n’agit que s’il est injecté par voie cutanée et non par ingestion, où les enzymes le détruisent.
Entomophagie et arachnophagie
Dans l’Antiquité, certains insectes comme des cigales ou des larves de scarabées, étaient très appréciés par les Grecs ou les Romains. Au cours de l’Histoire, d’autres peuples dans différentes régions du monde (Amérique centrale, Afrique et Asie) ont également pratiqué l’entomophagie sous des formes crues ou cuites, par plaisir ou en tant qu’apport protéinique. En Occident, la consommation d’araignées et autres arachnides ainsi que d’insectes aurait été pratiquée il y a bien longtemps, non pas pour leurs valeurs nutritives mais plutôt pour des prétendues vertus médicinales. En 1760, un médecin anglais, le Dr Watson, aurait même indiqué dans un manuel de médecine que la consommation d’araignées accompagnées de raisin ou de pain beurré soignait le paludisme. Aujourd’hui, ce sont surtout des mouvements entomovores qui se sont déployés, ainsi, les insectes seraient pour certains une des sources de nourriture future à développer, et ce pour divers aspects : nutritionnel, de santé, environnemental, social voire culturel. Depuis 2008, la FAO (Organisation des Nations Unies pour l’alimentation et l’agriculture) soutient cette approche, évoquant des raisons économiques et écologiques. Les débats sont ouverts…
[image: ]
En-cas d’arachnides grillés en Thaïlande.




49 Toutes les araignées du monde sont connues
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La Corse, terrain de missions de prospections aranéologiques. Vue du lac Mélu, vallée de la Restonica.
Comment ? On n’aurait pas encore découvert toutes les araignées qui arpentent la planète ? Quel constat d’ignorance !
Répondre : « On ne sait pas, cela n’a pas été étudié » ou « Toutes les espèces d’araignées ne sont pas encore inventoriées » peut paraître très étonnant pour la grande majorité des gens. Mais c’est bien la réalité de l’état des connaissances sur un groupe zoologique à la variété insoupçonnée, avec si peu de chercheurs dans le monde passionnés par ces petites bêtes par rapport à ceux qui étudient en particulier les vertébrés !
Plongeons-nous plus précisément dans le monde des araignées tel que nous le connaissons à l’heure actuelle et découvrons sa diversité spécifique. Des 53 toutes premières espèces décrites en 1757, avec une progression moyenne de nouvelles espèces répertoriées d’une petite dizaine par an jusqu’en 1825, les descriptions ont augmenté, selon les années, de 200 à 450 entre 1875 et 1990, pour exploser et croître de façon exponentielle jusqu’à plus de 1 000 espèces supplémentaires en 2012. Depuis, les aranéologues du monde entier continuent d’augmenter le nombre total d’espèces collectées, en moyenne de 500 à 600 chaque année. Actuellement, sont répertoriées dans un catalogue mondial des araignées (World Spider Catalog) près de 48 700 espèces réparties en près de 130 familles, chiffre qui évolue presque chaque jour en fonction des publications parues dans les revues scientifiques.
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Diverses méthodes d’échantillonnage des araignées : battage, fauchage et aspirateur à bouche.
Environ 7 000 ont été recensées dans les pays d’Europe et du Bassin méditerranéen (région paléarctique occidentale). Rien qu’en France, la liste totalise à peu près 1 750 espèces (quelques-unes nouvelles encore récemment décrites ces dernières années), ce qui est élevé par rapport aux autres pays européens. Ceci s’explique par le fait que notre territoire comprend une multiplicité de zones géographiques, avec la côte atlantique, la zone continentale, la zone méditerranéenne ainsi que les régions montagnardes, ce qui permet d’avoir une richesse aranéologique plus importante que dans les pays nordiques ou du sud, qui ne présentent pas tous un éventail de milieux très différents.
L’accroissement du nombre d’espèces d’araignées au fil des ans est dû en grande partie au fait qu’il est possible à présent de réaliser des missions de terrain vers de nouvelles zones géographiques qui n’avaient jamais été prospectées auparavant, avec parfois des moyens technologiques d’exploration très développés. Les araignées occupent des milieux de vie très variés, pour la plupart terrestres. Elles se répartissent à tous les niveaux de la végétation, sur tous types de supports, du sol jusqu’au sommet des arbres, sous presque toutes les latitudes (sauf en Arctique) et parfois à des altitudes considérables, jusqu’à 6 700 m dans l’Himalaya ! Mais la majorité des espèces déterminées ne mesurant qu’environ 5 mm de taille de corps, elles sont souvent discrètes dans leurs milieux de vie, d’où la difficulté pour les observer !
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Encore des espèces à découvrir : la tâche n’est pas terminée !
Il est à noter néanmoins que les espèces ajoutées à la liste ne sont pas toujours une découverte pour la science, mais plutôt des espèces précédemment nommées qui ont été réétudiées ces dernières années de manière plus approfondie grâce à des méthodes plus sophistiquées qu’auparavant, permettant en particulier de définir de nouveaux caractères morphologiques et/ou moléculaires. Les révisions peuvent aboutir à un changement de nom, soit par éclatement d’espèces, soit au contraire par une mise en synonymie avec des espèces déjà listées.
Enfin, élément primordial à garder aussi à l’esprit : pour près de la moitié des espèces inventoriées, seul existe le nom donné par la ou les personnes qui l’ont décrite, mais rien n’est précisé sur leur biologie détaillée, leur écologie, leur cycle de vie ou encore leur rareté. Encore des perspectives de recherche pour l’avenir nécessaires pour compléter les descriptions taxonomiques !



50 Il n’y a pas d’espèces d’araignées protégées
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Caribena versicolor, matoutou falaise, espèce de mygale martiniquaise sous protection nationale.
Elles pullulent vraiment partout, jusque dans nos maisons, pas besoin de les protéger !
Peu d’araignées sont en effet soumises à des protections, mais il existe tout de même quelques espèces listées dans le cadre de législations internationales. Les connaissances sur la biologie de la plupart des araignées du monde sont souvent trop incomplètes pour apporter les éléments nécessaires à la mise en protection d’un grand nombre d’espèces. Un suivi des populations sur des cycles de plusieurs années est en général nécessaire pour estimer les effectifs et leur évolution.
Quelles sont les raisons qui sous-tendent une inscription réglementaire de mise en protection ? Deux principales : l’impact de la disparition de certains milieux sur des populations et le prélèvement trop important dans la nature pour l’élevage ou la consommation. Une bonne connaissance des biotopes et des organismes qui les composent avec leurs interactions est bien évidemment indispensable auparavant pour une meilleure compréhension de leur fonctionnement.
Aucune espèce d’araignée n’est soumise à une protection stricte en France métropolitaine. Mais une espèce de mygale de la famille des Theraphosidae, Caribena versicolor (Walckenaer, 1837), particulièrement prisée par les éleveurs du monde entier, a été inscrite depuis septembre 2017 sur la liste des espèces protégées nationales. Cette araignée, surnommée la « matoutou falaise », est endémique de Martinique. De mœurs arboricoles et chasseuse nocturne, elle tisse une loge de repos dans les anfractuosités des arbres avec une prédilection pour les forêts mésophiles ou humides. Sa population sur l’île reste en équilibre fragile, avec une relative bonne santé uniquement dans le nord de l’île, là où quelques zones forestières ont été maintenues.
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Avicularia mettalica, espèce guyanaise prisée par les éleveurs mais non protégée.
La Convention de Washington, ou CITES (1973), réglemente le commerce international des espèces animales et végétales sauvages menacées d’extinction. Quatre genres de mygales appartenant à la famille des Theraphosidae sont concernés par cette convention en annexe II : le genre Poecilotheria spp., renfermant 15 espèces arboricoles d’Inde et du Sri Lanka, ainsi que d’autres espèces plutôt terrestres, présentes du Mexique au Costa Rica, dont le genre Brachypelma spp. (8 espèces), une espèce d’Aphonopelma, A. pallidum, et deux espèces de Sericopelma, S. angustum et S. embrithes. Brachypelma smithi (ou « genoux rouges du Mexique ») a été la première placée sous convention en 1985. Sa localisation géographique limitée, la faible densité des populations locales et les prélèvements importants dans la nature pour des élevages avaient conduit à l’inscrire sur la liste des espèces menacées. Les problèmes de systématique concernant les mygales, dont l’identification est difficile sur le terrain, ont amené quelques années plus tard à mettre tout le genre sous convention en rajoutant par la suite trois espèces qui ont été placées dans d’autres genres.
Extension de la mygale andalouse
La mygale d’origine espagnole, aussi présente au Portugal, Macothele calpeiana, une des deux représentantes européennes de ce genre, est sous protection stricte avec interdiction de capture, de détention et de mise à mort intentionnelle : en annexe 2 de la Convention de Berne (1979) et en annexe 4 de la Directive Habitats (1992), deux conventions européennes relatives à la conservation de la vie sauvage et des milieux naturels.
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Macrothele calpeiana, la mygale andalouse, sous réglementation européenne.
Cette mygale andalouse fréquente naturellement les forêts (chênaies surtout) où elle tisse une toile entre les racines des arbres de grande envergure. La déforestation et l’aire de répartition restreinte de cette mygale l’ont conduite à élargir ses sites d’occupation, et on la rencontre maintenant aussi dans les oliveraies. De plus en plus de signalements sont rapportés dans les régions méditerranéennes, et des observations fortuites font état de sa présence depuis une douzaine d’années dans le sud de la France. Plusieurs cas ont été directement reliés à des importations d’arbres (souvent oliviers en pots) de provenance ibérique.
Des araignées « stratégiques »
Depuis 2012, 12 espèces d’araignées ont été intégrées dans des listes SCAP (Stratégies de création d’aires protégées), mises en place pour participer à la limitation de la perte de la biodiversité en protégeant les habitats d’espèces dans un réseau plus écologiquement cohérent d’aires protégées. Ces listes constituent le fondement du diagnostic patrimonial du réseau des espaces naturels français. Les araignées retenues sont pour la plupart inféodées à des milieux humides, souvent menacés.
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Idées vraies
Les araignées ne sont pas des insectes mais des arachnides
À la différence des insectes, elles ont 8 pattes et pas 6, elles ne possèdent pas d’antennes, mais une paire de pattes préhensiles et sensorielles, appelées pédipalpes, située de part et d’autre des chélicères. Leur corps, quant à lui, comporte 2 parties (céphalothorax et abdomen) et non 3 (tête, thorax et abdomen).
Les araignées sont « soyeuses » et non poilues
Le terme de « soie » est plus approprié pour désigner les structures qui couvrent leur corps ; les milliers de soies qui sont présentes sur les pattes sont, pour la grande majorité d’entre elles, innervées et leur servent d’organes sensoriels.
Les araignées n’ont pas de mandibules mais des chélicères
Elles portent 2 tiges mobiles à l’avant de leur céphalothorax, sur lesquelles s’articulent des crochets ; cet organe pair est appelé « chélicères » et non « mandibules », comme chez les insectes. Ces chélicères leur servent dans la capture et l’envenimation des proies.
Les araignées mordent !
Même si les crochets des chélicères ont une forme de pointe effilée comme une aiguille, ils agissent conjointement par écartement et rapprochement des tiges sur lesquelles ils sont insérés, ce qui correspond plutôt à une action de morsure.
Les fils de soie sortent par les filières
Il existe des organes particuliers au bout de l’abdomen des araignées ; des sortes de tubes mobiles nommés filières, le plus souvent au nombre de 6, dont l’extrémité de chacun est pourvue de microtubes, les fusules, par lesquelles sont émis les fils de soie.
Les fils de soie des araignées ne sont pas tous collants
Ce sont les seuls animaux capables de produire plusieurs sortes de fils de soie, matériau stocké à l’état liquide dans des glandes abdominales de 6 types différents, pour de multiples usages. Seuls deux de ces types actionnent les fils qui vont servir à élaborer en particulier la spirale de capture des toiles géométriques, pourvue d’un enduit collant.
Les araignées ne font pas toutes des toiles
Les familles d’araignées se divisent en 2 catégories : errantes et à toile. La capture des proies se fait ainsi soit sans toile, en courant, sautant, errant ou en faisant de l’affût, soit avec une toile qui présente des formes diverses selon les familles : en nappe, réseau, tube ou géométrique.
Les araignées sont propres
Elles frottent très souvent leurs pattes entre elles ou les passent entre les tiges des chélicères et utilisent aussi leurs pédipalpes pour brosser leurs yeux. Les organes sensoriels sont ainsi nettoyés et opérationnels pour ressentir et percevoir leur environnement.
La grande majorité des espèces n’est pas dangereuse pour l’homme
Sur les plus de 50 000 espèces d’araignées répertoriées dans le monde à l’heure actuelle, moins de 5 % d’entre elles peuvent provoquer des réactions plus ou moins marquées chez l’Homme en cas de morsure avec injection de venin, ce qui ne représente que 2 % de l’ensemble des envenimations au monde par divers animaux venimeux.
Il existe des mygales en Europe
Une centaine d’espèces de mygales vit en Europe, dont plus d’une vingtaine en France métropolitaine, avec des modes de vie terricoles ou terrestres, la plupart se rencontrant dans les régions du sud.
Toutes les mygales ne sont pas de grande taille
La longueur du corps des quelque 3 500 espèces de mygales au monde varie entre 1 mm et environ 13 cm, la majorité mesurant entre 1 et 3 cm, comme c’est le cas pour les espèces présentes en Europe.
Les habitations sont des lieux de vie pour les araignées
Il est tout à fait naturel que quelques espèces s’installent en colocataires permanents dans des recoins variés de nos habitations, qui leur conviennent parfaitement. D’autres ne seront que des visiteuses de passage, vivant plutôt à l’extérieur.
Les araignées ne pondent pas sous la peau
Les femelles n’ont aucun organe qui leur permette de perforer les couches de notre peau pour y déposer leurs œufs, qui sont toujours expulsés progressivement au moment de la ponte par la fente génitale située sur la face ventrale abdominale.
On n’avale pas d’araignées quand on dort
Les espèces se promenant la nuit le font en général pour chercher de la nourriture ou un partenaire, ce qui ne se trouve pas dans l’ouverture que constitue notre bouche, d’ailleurs fermée la plupart du temps durant notre sommeil.
Les mâles ne sont pas toujours plus petits que les femelles de la même espèce
Chez bon nombre d’espèces, les mâles ont la même longueur de corps que les femelles, quelques rares sont même un peu plus grands. En revanche leur abdomen est visiblement plus allongé que celui des femelles qui, lui, est souvent globuleux. On reconnaît également les mâles grâce à l’extrémité de leurs pédipalpes transformés en bulbes copulateurs.
Les femelles prennent soin de leurs œufs
Après la ponte, beaucoup de femelles gardent leurs cocons avec elles, soit en s’enfermant dans une loge de soie, soit en les portant afin de les protéger des prédateurs éventuels. Et même celles qui ne survivent pas à leur période de ponte enveloppent toujours leurs œufs dans de nombreuses couches de soies protectrices.
Certaines nourrissent leurs jeunes
La plupart des araignées tout juste sorties des cocons se débrouillent seules pour démarrer leur vie en solitaire, mais une véritable nutrition des jeunes par la femelle s’observe chez quelques espèces, soit par une capture de proies, soit par une régurgitation directe, voire parfois par une dévoration de la femelle en fin de vie.
Une seule espèce d’araignée a un mode de vie strictement aquatique
L’argyronète aquatique confectionne une bulle d’air tel un scaphandrier dans des mares de faible profondeur, sorte de cloche à plongeur dans laquelle elle mange, se reproduit, pond puis surveille son cocon, chassant ses proies parmi les organismes aquatiques.
Des araignées vivent en communauté
La majorité des araignées ont un mode de vie solitaire mais, pour une trentaine d’espèces dans le monde, les individus coexistent de façon permanente au sein de colonies de taille variable, de plusieurs dizaines à quelques centaines de spécimens selon les espèces.
Des insectes se nourrissent d’araignées
Les prédateurs d’araignées sont variés puisqu’elles servent de proies à divers vertébrés, à certains arachnides et, bien sûr, a d’autres araignées. Elles ont aussi des parasitoïdes plus spécifiques parmi les insectes dont des larves qui consomment soit les œufs, soit les individus eux-mêmes.
L’équilibre naturel entre les espèces se fait avec la présence des araignées
En tant que prédateur, les araignées jouent un rôle de régulateur très important comme insecticide naturel, se nourrissant de proies variées, mais surtout d’insectes, tout en étant elles-mêmes chassées par d’autres organismes. Leur rôle écologique n’est plus à démontrer.
Certaines espèces sont sous protection
Une petite trentaine d’espèces de mygales tropicales sont placées sous Convention de Washington (la CITES), qui réglemente le commerce international des espèces animales et végétales sauvages menacées d’extinction.
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